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cc Nous travaillons pour demain, mais

demain commence aujourd hui))

Nous travaillons pour demain,
mais demain commence au-

jourd'hui, >&gt; Ces mots servi-
ront de devise aux représentants
officiels de 59 nations qui se réu-
niront à Paris du 18 juin au
12 juillet prochains pour fixer
l'activité de l'Unesco dans les mois
à venir.

Cinq fois déjà les délégués à
l'Unesco se sont réunis en Confé-
rence générale. Mais en présence
des menaces de guerre qui pèsent
sur le monde en cette année cri-

tique de 1951, une action interna-
tionale pour construire et sauve-

garder la paix universelle paraît
aujourd'hui plus urgente que

jamais.

Conscient de cette urgence, le
Conseil exécutif de l'Unesco a éla-
boré un nouveau projet de pro-

gramme qui sera soumis à la Con-
férence générale. Conçu à la
lumière de l'expérience acquise au
cours des dernières années et non

seulement selon les possibilités

théoriques de l'Unesco, ce pro-
gramme, extrêmement condensé.
doit permettre à l'Organisation de
se consacrer entièrement aux pro-
blèmes pratiques les plus impor-
tants qui se posent aujourd'hui

dans les domaines de l'éducation,
de la science et de la culture (le
nouveau projet réduit de moitié
les 294 résolutions du programme
de 1951).

L'ignorance, par exemple, est
l'une des causes profondes des

guerres et des confits. C'est elle
qui, dans les domaines essentiels
de la vie, engendre la misère, la

maladie, la sous-alimentation et,
avec elles, le désespoir et la vio-

lence. De tous les projets qui
seront soumis à la Conférence

générale, il n'en est sans doute pas
de plus audacieux ni de plus

fécond que le programme, étalé
sur douze années, de lutte mon-
diale contre l'ignorance et les

mauvaises conditions de vie. Ce

programme, qui prévoit un budget
total de 20 millions de dollars,

doit devenir, comme on l'a dit,

<&lt; la grande campagne des hom-
mes contre leur ennemi com-
mun >&gt;. (Pour de plus amples
détails sur ce programme, voir

pages 6 à Il de ce numéro.)
Il y a cependant aux tensions et

aux conflits d'autres causes qui
sont l'oppression et le déni des
droits de l'homme. Aussi, l'un des
thèmes essentiels du projet de

programme pour 1952 est-il l'ac-
tion en faveur de ces droits. De
nouveaux plans destinés à mieux
faire connaître et comprendre,
dans le monde entier, les libertés

fondamentales, seront soumis à la
Conférence générale. Celle-ci sera

également saisie de plusieurs pro-
jets spéciaux concernant la lutte
contre la discrimination raciale,

l'élimination des obstacles qui
entravent la libre circulation des

personnes et des idées, et les
.,.mesures qui s'imposent pour que

soit effectivement respecté le droit
à l'éducation gratuite et obliga-
toire tel que l'énonce l'article 26
de la Déclaration universelle des
Droits de l'Homme.

Dans le monde moderne, trois

groupes de personnes ont droit à
une attention particulière : les

ouvriers, les femmes et les jeunes.
C'est ce que reflète le projet de

programme de l'Unesco pour
1952.

Pour citer un exemple, les nom-
breux problèmes que pose la con-
dition des ouvriers et ouvrières
forment le point crucial du nou-
veau programme d'éducation des
adultes. Un des projets élaborés

suggère l'organisation, en 1952,
d'un centre international pour
l'amélioration des méthodes
d'éducation des travailleurs et

pour la formation de spécialistes
dans ce domaine. Ce centre, orga-

nisé en collaboration avec les
Fédérations internationales syndi-

cales, comportera également des
cours pour ouvriers, soulignant

l'importance de la compréhension
mutuelle entre les peuples et la

nécessité d'une coopération inter-
nationale dans le cadre des Na-
tions Unies.

De plus, l'Unesco a mis sur pied
un vaste programme de voyages

d'études et de loisirs pour les tra-

vailleurs. En 1952, des facilités de

voyages d'études individuels et en
troupes seront offertes aux ouvriers

par l'intermédiaire des différentes
organisations syndicales.

Dans le même esprit, le pro-

gramme de 1952 contient des pro-
jets analogues pour les jeunes,

chaque Département de l'Unesco
prévoyant pour eux des travaux
pratiques pouvant être exécutés
en dehors des établissements d'en-

seignement et destinés aux mouve-
ments de jeunesse, camps de
volontaires du travail, clubs scien-

tifiques, etc.

Travaillant à l'amélioration de
la condition des femmes, l'Unesco

accentuera, en 1952, les efforts

accomplis pour leur procurer un
accès plus large à l'éducation et à
la maturité sociale.

Les exemples précédents ne
donnent qu'une idée des thèmes

pratiques que l'Unesco se propose
de développer en 1952. Il y en a
naturellement d'autres, aussi im-

portants et urgents. Comme le
plan d'assistance technique pour
le développement économique que

l'Unesco a déjà commencé à réa-
liser et qui continuera à assister

les nations insuffisamment déve.

loppées dans les domaines de
l'éducation, de la science et de la
culture. Mention doit être faite,

également, des projets proposés
pour 1952 dans le but de renfor-
cer la campagne entreprise par
l'Unesco pour diffuser et expli-

quer les principes de la sécurité
collective et la contribution des
Nations Unies à la cause de la

paix.

D'une façon générale, on peut
dire que dans le programme pour

1952, qui sera soumis ce mois-ci à

l'approbation de la Conférence

générale, les projets d'intérêt aca-
démique ont été sacrifiés à ceux
intéressant directement ou indi-
rectement les problèmes d'actua-
lité mondiale.

AVIS EMPORTANT

A NOS LECTEURS

Les'lettres que vous nous fa) tes parvenu de
tous les colins du monde nous convainquent

que le"COURRIER"répond à un besoin certain.
Beaucoup d'entre vous nous écrivent pour nous
dire combien la lecture du"COURRIER"vous
est profitable, que vous y tenez et que vous en
discutez.

Vos témoignages nous font plaisir et nous

encouragent. Mais ils ne suffisent malheureuse-
ment pas à assurer notre existence. Seuls des
abonnements peuvent nous permettre de faire
vivre la publication, Pour rester présents. auprès
de vous il nous4aut votre appui. Abonnez-vous
dès aujourd'hui'en remplissant le bulletin ci-
contre et en l'envoyant à notre dépositaire dans
votre pays (vo ! r ta tiste ci-contre) ou directe-
ment à l'Unesco, 19, avenue Kléber, Paris (16"),
France.
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CE NOUVEL APPAREIL DE TÉLÉRADIOSCOPIE, conçu par le Dr. Russell
H. Morgan, de l'Hôpital John Hopkins (en blouse blanchie, à droit), a
été utilisé dans une émission télévisée au cours de laquelle on examina
un ouvrier grièvement blessé à la suite de l'éclatement d'une meule.

VOICI LA CAGE THORACIQUE du blessé telle qu'elle apparut aux
médecins de Chicago et de New-York, consultés téléphonique ment par
leurs collègues de Baltimore, ainsi qu'à des milliers de téléspectateurs.
Les côtes du malade sont visibles sur l'écran ainsi que les éclats d'acier.

A 15 MILLIONS D'AMERICAINS LA. TV

APPORTE LA SCIENCE A DOMICilE

Il y a trois ans, un groupe de pro-
fesseurs de l'Université John
Hopkins mettait la dernière main
à un projet conçu en 1946. Nous

nous proposions de téléviser des pro-
grammes de démonstration scientifique
à l'intention des quelques habitants de
Baltimore qui, en mars 1948, possé-
daient déjà des postes récepteurs.

Ce premier programme, transmis par
le nouvel émetteur WMAR-TV, inau-
gurait la John Hopkins Science Re-
view (Revue Scientifique John Hop-
kins), émission hebdomadaire d'une
demi-heure, consacrée à l'actualité
scientifique. L'expérience constituait
l'un des premiers programmes télévisés
régulièrement chaque semaine par une
Université américaine et reste aujour-
d'hui l'unique émission qui. soit suivie
par plus de quinze millions de té-
léspectateurs.

En ce mois de mars 1948, le Profes-
seur Franco Rassetti qui fut, en Italie,
le collaborateur du physicien Enrico
Fermi, démontra quelques principes
fondamentaux de la physique nucléaire
devant les caméras de télévision ins-
tallées dans les locaux de l'Université.

Cette première tentative d'utilisa-
tion de la TV comme auxiliaire de
l'enseignement passa presque inaper-
çue. Nous demeurions cependant fer-
mement convaincus que le public dési-
rait être tenu au courant des derniers
progrès de la science et qu'il nous ap-
partenait de lui donner satisfaction.
Nous espérions même qu'un jour notre
programme pourrait être étendu à l'en-
semble des Etats-Unis. Aujourd'hui,
nous restons persuadés qu'il constituera
un nouveau maillon de la chaîne qui
relie la famille des nations et l'Unesco.

DEPUIS mars 1948, la qualite denotre émission s'est sensiblement
améliorée et le pays tout entier

l'apprécie. Diffusé tous les mardis
soirs de septembre à juin depuis les
studios de la WAAM, à Baltimore, le
programme est relayé sur les antennes
du réseau DuMont jusqu'à Chicago.

Lorsque nous songeons aujourd'hui à
ce premier hiver de la Science Review
nous nous rendons compte du peu
d'expérience que nous possédions alors
des problèmes techniques et de produc-
tion. Il n'existait aucun manuel trai-
tant de la télévision d'une expérience
scientifique. Ce n'était d'ailleurs pas un
mal puisque nous fûmes ainsi obligés
de créer nous-mêmes nos méthodes de
travail.

Pendant ces premiers essais, nous
eûmes à résoudre un problème ca-
pital : comment présenter des expé-
riences scientifiques de manière à les
rendre compréhensibles pour un public
de profanes ? Nos programmes devaient
nécessairement être simples, mais en
même temps nous ne pouvions offenser
nos spectateurs en les traitant comme
des écoliers.

Le problème se posait d'ailleurs dif-
féremment pour chaque émission. Il
s'agissait. par exemple, de présenter à
des spectateurs confortablement ins-
tallés chez eux, des micro-organismes
se déplaçant dans l'eau polluée, expé-
rience faisant partie d'un programme
sur l'hygiène. Une autre fois, nous pas-
sâmes des heures à décider des moyens
de faire saisir la trajectoire des ondes
atmosphériques en contact avec les
ailes d'un avion volant à des vitesses

supersoniques. Sans cette démonstra-
tion, les derniers développements de
l'aéronautique seraient restés lettre
morte pour le téléspectateur moyen.

Notre équipe comprit rapidement ce
principe essentiel : il fallait à tout prix
simplifier le vocabulaire des savants,
principaux « acteurs x de notre pro-
gramme. Chaque fois que cela était
possible, nous substituions une expres-
sion simple aux mots techniques in-connus des spectateurs.

Ainsi, en reliant les
faits scientifiques à la
vie quotidienne du
spectateur, on peut
expliquer clairement
et de façon intéres-
sante les expériences les plus abstrai-
tes et les plus compliquées.

Petit à petit, nous en sommes venus
à réduire les commentaires de nos pro-
grammes jusqu'à en faire une sorte de
toile de fond des démonstrations vi-
suelles. Notre règle fondamentale :
« Ne pas parler plus d'une minute de
ce qu'on ne peut montrer à l'écran »
est, dans une large mesure, la clé du
succès grandissant de notre émission.

PRENONS comme exemple un pro-gramme sur les rayons X, au cours
duquel fut présenté un appareil de

téléradioscopie d'un type nouveau
conçu par le Dr Russell H. Morgan de
l'Hôpital John Hopkins. Cet appareil
permet au médecin d'observer le fonc-
tionnement des organes internes du
malade sans qu'il lui soit nécessaire
d'adapter sa vue à l'obscurité comme
il faut le faire avec les appareils de
radioscopie ordinaires.

Après une brève introduction du
commentateur, on montra le fonction-
nement d'un appareil de radioscopie
normal, puis celui d'un appareil de
radiographie. Le négatif de la radio-
graphie fut projeté sur l'écran de té-
lévision et les spectateurs entendirent
un débat sur les avantages et les in-

par Lynn Poole

convénients de ce procédé. Puis on
montra le nouvel appareil et les spec-
tateurs purent assister à l'examen d'un
malade dont ils voyaient battre le
coeur. Le point culminant de l'émission
fut la télévision de l'examen téléra-
dioscopique d'un ouvrier atteint à la
poitrine par des éclats d'acier et qu'on
venait d'hospitaliser à Baltimore. Les
spectateurs entendirent la consultation
téléphonique entre les médecins dede

Baltimore et deux col-
lègues de New-York et
de Chicago qui, ins-
tallés devant leur poste
de télévision, exami-
naient les blessures
sur l'écran.

Des programmes tels que celui-ci
permettent au public de suivre pas à
pas les expériences de nombreux méde-
cins et savants et de comprendre la
portée des travaux actuellement entre-
pris dans tous les domaines de la
science, de l'aéronautique à la zoologie.

ON nous pose très souvent deuxquestions : pourquoi consacrez-
vous chaque semaine près de 200

heures-travail à ce programme et
comment réussissez-vous à présenter
l'émission sur un réseau de télévision ?

En ce qui concerne la première ques-
tion, nous nous sentons un devoir de
tirer parti de ce nouvel auxiliaire pour
diffuser la connaissance scientifique
au-delà des murs des écoles et des uni-
versités car le développement rapide de
la science au cours des vingt-cinq der-
nières années a créé une certaine con-
fusion dans l'esprit du public. En pré-
sentant des programmes scientifiques,
en expliquent les dernières réalisations
de la science et en montrant comment
leur application pratique peut nous af-
fecter individuellement, nous espérons
contribuer à dissiper cette confusion et
les craintes qu'elle soulève dans l'es-
prit des hommes.

Quant à la deuxième question, nous

réalisons notre émission grâce au ma-
gnifique esprit de coopération qui ani-
me le personnel de l'Université, du
poste WAAM et du réseau DuMont.
A l'Université, une équipe de deux per-
sonnes prépare et rédige le texte des
programmes, réunit l'équipement scien-
tifique nécessaire et s'assure les ser-
vices des savants chargés des démons-
trations. Le poste WAAM nous procure
gratuitement un producteur qui tra-
vaille en collaboration étroite avec
notre personnel. TI nous offre l'hospi-
talité de ses studios ainsi que toutes
facilités nécessaires. Le réseau DuMont
relaie nos programmes ä. titre gratuit.

L'Université John Hopkins est le seul
organisme américain qui décerne cha-
que année un prix au meilleur pro-
gramme dramatique inédit pour la te-
lévision.

LE jour viendra, j'en suis sûr, où lesEtats membres de l'Unesco pour-
ront échanger des films de pro-

grammes éducatifs télévisés. Ces enre-
gistrements-que nous appelons aux
Etats-Unis kinescopes ou télétrans-
criptions-peuvent être retransmis et
servir ainsi, dans tous les pays du
monde, la cause de l'éducation, de la
science et de la culture.

Je forme aussi le voeu que tous ceux
qui, dans les pays membres de l'Unesco,
s'intéressent et se consacrent à l'en-
seignement par la télévision, se réu-
nissent pour mettre en commun idées
et connaissances afin de faire de ce
nouvel auxiliaire un instrument de
compréhension entre les peuples libres.

N. D. L. R.-M. Lynn Poole dirige depuis
ses débuts la John Hopkins Science Review
qlli est, Salis doute, la meilleure émission
éducative de télévision des Efats-Unis. Il
nous prie d'annoncer qu'il sera heureux
d'em'oyer gratuitement le texte de ses pro-
grammes allr lecteurs qui lui en feront la
demande. Son adresse est la suivante :
M. Poule, John Hopkins University, Balti-
more, Maryland, Etats-Unis.

La Peur : L'émission avait pour objet de montrer ce qu'est la peur et ce qui se produit dans le corps d'une personne effrayée. Le Dr RobertMcCleary (ci-dessus) plonge un cobaye dans l'eau afin de lui faire peur. Plus tard, du sang prélevé sur l'animal est examiné au microscope
afin que les téléspectateurs puissent constater les modifications intervenues La congélation des atomes : Le Professeur Donald H.
Andrews, directeur des recherches de physique aux basses températures à U l'Université John Hopkins, explique et démontre le fonc-
tionnement d'un bolomètre dont il est l'inventeur et qui permet à l'opérateur de voir dans l'obscurité. Cet instrument est tellement sen-
sible qu'il peut détecter la chaleur irradiée par un corps humain distant de 1. 600 mètres et dont la silhouette apparait ainsi sur l'écran. On
montra aux spectateurs que le ralentissement de l'agitation des atomes provoque leur refroidissement et l'accélération, leur réchauffement.
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IL Y A UN AN

LES NATIONS UNIES

SE DRESSAIENT

POUR DÉFENDRE

LA SECURITE COLLECTIVE

A peine ouvert
notre journal
du matin, les

titres nous sautent
aux yeux pour ra-
nlmi2r i L !'lq\llB ! uc : eI
devant cette image..

du monde qui ne change pas à travers le
flux quotidien des nouvelles, avec ses
deux avenirs entre lesquels balance no-
tre destin. Guerre ou poix ? Car Je para-
doxe tragique tre temps persiste.
Nous. Nous nous
comparablement
nouissement compnouissement comp génie humain.
Moi nous percevon aussi
aux aguets d'une catastrophe
vilìsations sombreraient.

ha libération de la peur ! Voilà bien
aujourd'hui, si l'on regarde l'humble réa-
lité des jours de notre vie, le premier be-
sein des peuples. La sécurité, air respi-
rable du travail et du bien-être, voilà la
conquête exigée de notre effort unanime.
Dans un univers rapetissé, comprimé sur
lui-même par les progrès accélérés de la
technique, les hommes sont tous voisins,
d'un pôle à l'autre, tous embarqués pour
la même aventure, liés au sort
dont ils partagent tous la responsabilité.

Cette sécurité nécessaire, on sait trop
bien--deux guerres mondiales en moins
d'un demi-siècle en ont fait la preuve-
qu'elle ne sortira pas du règne de la
force. Quel sens d'ailleurs aurait la vic-
toire, au bout uctions multipliées
par l'effrayante perfection des armes ?

En vérité, la paix digne de ce nom, la
paix juste ou durable, se fondra sur la loi
internationale ou eUe ne sera pcs. Mais
la marche de l'histoire nous y mène. De
la famille à la tribu, à la cité, à la pro-
vince, puis à la nation, voire aux limites
d'un continent, s'est élargi par degrés, à
travers les millénaires, l'espaçe gagné
la coexistence des groupes humains sous
le règne du droit. A nous maintenant
d'étendre cet espace aux dimensions du
monde. Reculer, ce serait accepter la fa-
talité du malheur, ou plutôt la créer de
nos propres mains.

Aussi bien la sécurité collective. n'est
plus un rêve. Elle s'incarne dans une ins-
titution. L'instrument existe, il n'est que
de l'employer. Les Nations Unies, instru-
ment façonné par l'effort coinmun des
nations libres du monde, ont les moyens
d'imposer, à qui la viole, le respect de
la loi commune : Sans doute. leur pres-
tige à lui seul n'a pas suffi à décourager
toute entreprise dé conquête et le monde
a frémi de voir, il y a un an ce mois-ci
et cinq ans à peine après le «cessez-le-
feu» de la dernière guerre, l'incendie
se rallumer en Corée.

Aux premiers jours de l'invasion, le
Conseil de Sécurité-la Corée du Nord
ayant refusé de retirer ses troupes-re-
commandait aux Etats membres, le 27 juin
de l'an dernier, d'apporter à la victime

- - de néçessaire pour repousser
les assaillants, et rétablir dans cette ré-
gion la paix et la sécurité internationa-
les". Le mois suivant 48 Etats avaient
rendu leur réponse, les uns fournissant
une aide militaire, d'autres une aide éco-
nomique et sanitaire. Car les nations,
dans leur très grande majorité, ont con-
pris que la paix est indivisible ; tout acte
de violence, où qu'il soit commis, porte
la rnen=e dans le monde entier.

A cette action internationale,. l'Unesco
s'est pleinement associée dans les domai-
n nes qui lui incombent. Dès le mois d'août
dernier, son Conseil exécutif, répondant
à l'appel du C que et so-
cial, décidait des mesures'
pour remplir le constructif » assi-
gné par les Nations Unies.

L'Unesco est prête à aider la Corée
dans le domaine de l'education et à coo-
pérer, avec l'Agence des Nations Unies
pour le Relèvement de la Corée, à la
future réédification du (système éducatif
de ce pays, dès qu'une décision géné-
rale sera prise dans ce sens par l'O. N. U.
L'expérience acquise par l'Unesco, au
cours des cinq dernières années, dans les
pays dévastés par la deuxième guerre
mondiale, lui sera d'un grand secours.

Mais l'Unesco a une autre tâche à rem-
plir dans le domaine de l'éducation : celle
de difiuser les principes de la sécurité
collective et d'expliquer pourquoi. ces
principes constituent la condition « sine
qua non » toute paix basée sur le
droit. C'est pourquoi l'Unesco a mis sur
pied une vaste campagne comprenant,
entre autres, la préparation de brochures,
d'affiches et de graphiques donnant tout
son sens à la sécurité collective. Publié
en plusieurs langues, ce matériel écrit et
visuel est distribué aux Etats membres à
l'usage des écoles, universités et institu-
tions d'enseignement pour adultes. Les
affiches murales, conçues et exécutées
par le «Bureau of Current Affairs"du
Royaume-Uni, forment un ensemble plein
d'intérêt destiné à être exposé dans les
classes, centres communautaires, clubs de
jeunes et usines.

En outre, trois études traitant de la
sécurité collective et publiées principale-
ment à l'intention des étudiants des col-
lèges et universités ont été écrites par
le Dr Andrew Martin, juriste internatio-
nal et conférencier au Ruskin College
d'Oxford, le Professeur Georges Scelle, de
l'Université de Paris et S. E. Antonio Cas-
tro Leal, chef de la délégation du Mexi-
que à l'Unesco. Ces trois auteurs expli-
quent la nature de la sécurité collective
à la lumière de l'action des Nations
Unies. L'Unesco espère que leur oeuvre
contribuera à former une opinion publi-
que puissante et éclairée, prête à ap-
puyer l'organisation mondiale.

Le Dr. Martin pose en ces termes l'es-
sentiel du problème : « Notre système
actuel de sécurité collective a été fondé

sur la certitude que les grands alliés de
la deuxième guerre mondiale consa-
craient à la paix une partie au moins
de la bonne volonté mutuelle qui avait
assuré la victoire. Cette hypothèse s'est
révélée trop optimiste. Par contre. une
autre hypothèse, également fondamen-
tale, est apparue comme étant trop pes-
simiste ; celle que l'Organisation des
Nations Unies s'écroulerait dès que la
paix serait rompue ou sérieusement me-
nacée par Une grande puissance. La paix
a été brisée mais la brèche ouverte dans
le système a été fermée. Le système. des
Nations Unies est viable à la longue et,
à condition qu'une cohésion morale suffi-
sante s'établisse au sein de sa majorité,
il est même capable de surmonter à bref
délai les fâcheuses conséquences d'une
mise en oeuvre imparfaite."

La paix est une création continue. Les
Nations Unies voyaient bien au-delà de
la crise actuelle, quand elles décidaient,
le 3 novembre 1950. de renforcer le dis-
positif de sécurité de la Charte, et, tout
ensemble, se préoccupaient d'acheminer
le monde vers un ordre juste et satis-
faisant. « il ne suffit pas, disait la Réso-
lution, pour assurer une paix durable.
de conclure des accords de sécurité col-
lective contre les ruptures de la paix in-
ternationale et les actes d'agression". Si
donc les Etats membres étaient bien invi-
tés instamment « à se conformer pleine-
ment à l'action conjuguée et à intensi-
fier cette action en coopération avec l'Or-
ganisation des Nations Unies », c'est-à-
dire à s'opposer à l'agression, ces mêmes
Etats membres se voyaient priés de « dé-
velopper et encourager lie respect univer-
sel et effectif des droits de l'homme et des
libertés fondamentales, et à intensifier
leurs efforts individuels et collectifs en vue
d'assurer des conditions de stabilité éco-
nomique et de progrès social".

« La sécurité collective est à la fois
un état de fait dérivant d'une certaine
organisation sociale, et un état d'âme des
membres de la collectivité qui lui cor-
respond". Cette constatation, faite par
le Professeur Georges SceHe, pose impli-
citement les ques1ions fondamentales dont
dépend la future orientation de l'huma-
nité.

La vraie paix se conquiert en fin de
compte sur l'ignorance, la misère, les iné-
galités, car elle repose sur une commun-
nauté dont tous les membres doivent pou-
voir réaliser leur condition d'hommes li-
bres, et se développer harmonieusement.

La guerre contre la guerre se poursuit.
En temps de crise, les armes à la main,
quand, à l'agression, il faut opposer la
force internationale. Mais, de façon per-
manente et inlassable dans les esprits,
comme l'Unesco a mission de le faire,
sur le front de la connaissance, de la
solidarité et du civisme international.

S. M. KOFFLER.

Le cimetière des Nations Unies
à Fusan, où sont enterrés les
hommes de quinze pays tombés
en Corée pour défendre la cause

de la sécurité collective.
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L'HOMME a, de tout temps, de-
mandé à la mer de rendre ses
trésors. J'ai, devant les yeux, une
carte du monde où, par cen-

taines, de petites croix marquent dans
le cimetière océan, les lieux de repos
de ces nefs légendaires qui sombrèrent
avec leur cargaison de joyaux et d'ors...
Ici, ce sont les vaisseaux de l'Invin-
cible Armada, là, 1 EiisabethviUe avec
ses 13. 000 carats de diamants purs,
plus loin, la frégate la Lutine avec ses
lingots d'or ou l'Orient avec les mil-
liards des chevaliers de Malte ; ail-
leurs, les galions de Philippe II ou les
galères de Caligula... Et je me sou-
viens de cette journée de 1934 où,
embarqué à bord du petit cargo italien
Artiglio, je vis s'ouvrir la première
benne qui venait d'arracher ses souve-
rains d'or aux flancs éventrés du
paquebot Egypt.

Mais, jusqu'à ces dernières années,
seul l'esprit de lucre avait guidé les
marins. Il fallait seulement un peu
plus d'audace et d'endurance phy-
sique que pour s'en aller faire for-
tune en Alaska !

Maintenant, à côté des chasseurs
d'épaves, on rencontre de nouveaux
venus au fond des eaux. Ces hommes,
que l'on pourrait compter sur les
doigts de la main, sont débarrassés de
tout souci de grossir leur avoir per-
sonnel. Tous comptes faits, je crois
même que ces recherches leur coütent
plus qu'elles ne rapportent. Seuls
existent pour eux l'amour de l'His-
toire et celui de la science : ce sont
les archéologues sous-marins.

L'archéologie sous-marine, science
nouvelle qui reste à organiser et même
à définir, a été rendue possible par la
nouvelle technique de plongée résul-
tant de la mise au point définitive du
scaphandre autonome inventé par le
commandant Le Prieur. Le comman-
dant Cousteau, de la Marine militaire
française, et l'ingénieur Cagnan de-
vaient lui apporter sa perfection
présente.

DEPUIS une quinzaine d'années,des historiens n'ont pas hésité
à quitter leur bibliothèque et

des biologistes leur laboratoire, pour
endosser le scaphandre et entreprendre
des recherches systématiques sur les
côtes méditerranéennes, berceau d'une
civilisation. Parfois, devant la somme
des difficultés techniques, les gouver-
nements ont dû faire appel à des
plongeurs professionnels. Mais quelle
récompense pour eux le jour où l'on
ramenait à la surface une pièce re-
marquable ! Je pense au fameux Zeus
de bronze de l'Artemision qui fut ainsi,
pour le compte du gouvernement grec,
repêché sur les côtes de l'Hellade, où
il dormait depuis le V siècles avant
Jésus-Christ.

Les profanes s'imagineront à tort

que les archéologues sous-marins se
sont fixé pour but unique de récupérer
les oeuvres d'art que peuvent recéler
les eaux de la Méditerranée. En réa-
lité, la grande mer intérieure, qui fut
le théâtre d'un intense trafic maritime
durant l'antiquité, renferme surtout
des vestiges, épaves ou objets divers,
dont la forme et l'emplacement per-
mettent de tirer de précieux enseigne-
ments historiques et de fixer les
canons d'une science nouvelle. Enten-
dons par là que la véritable archéo-
Jogie-qu'elle soit sous-marine ou
terrestre-a pour but, non la rapine,
mais l'étude et la reconstitution du
passé. Certaines découvertes capitales
ont récemment été annihilées par les
déprédations venant d'amateurs, et il
devient urgent de protéger, par une
sévère réglementation, les vestiges
noyés au fond des eaux au même titre
que les sites et monuments de la terre.

SI l'on veut faire le point de cemoyen d'investigation historique
qui sera demain une science, un

bilan est nécessaire :
Les <&lt; matériaux>&gt; offerts aux cher-

cheurs sont de deux sortes : les épaves
d'abord. Mais aussi ces multitudes
d'objets divers que les gens ont, de
tout temps, eu l'habitude de jeter,
pour s'en débarrasser, au fond des
ports. Ce sont ces objets qui, recou-
verts de vase, donc protégés, se réve-
lent comme étant les plus intéressants
à étudier et fournissent aux savants
de véritables « couches archéologi-
ques ?.

Parmi les épaves, deux ont longue-
ment retenu l'attention des plongeurs :
celles de l'Anthéor et de l'Albenga.
Toutes deux sont chargées d'am-
phores. Non point d'amphores de
marbre comme on l'a écrit, mais de
ces vulgaires poteries de terre qui,
chez les Romains, précédèrent le ton-
neau, d'invention gauloise. L'Anthéor
comme l'Albenga étaient donc, non
des galères comme je l'ai lu quelque
part, mais des navires de charge, des
« cargos') servant aux services du
ravitaillement de la capitale romaine.

Si l'on songe aux nombreux ports
de la côte africaine qui furent utilisés
par les flottes de l'Empire et au
nombre des <&lt; objets divers s-jetés à
l'eau par les marins ou les habitants,
l'on mesurera la tâche à entreprendre.

En tout cas, l'archéologie sous-
marine a déjà prouvé son efficacité
lors des fouilles qui furent faites à
Fos-sur-Mer, où les plongeurs tra-
vaillaient à la pioche pour dégager
des vestiges : des céramiques retrou-
vées sous les couches alluvionnaires
ont permis de fixer-ce que n'avaient
jamais pu faire les archéologues ou
les historiens-la date de la fonda-
tion de la cité par Marius : fin du
II'ou commencement du l''siècles
avant Jésus-Christ.

De même, l'équipe de scaphandriers
qui, dirigée par le R. P. Poidebard en
vue d'explorer les eaux de Tyr et de
Sidon, put retracer avec exactitude le
plan des ports antiques.

FAISONS encore la part de la lé-gende : la découverte périodique
des vestiges de villes englouties,

telle que l'orgueilleuse Ys, n'appartient
qu'à l'imagination. J'ai pourtant en-
tendu de vieux pêcheurs de Douarne-
nez conter qu'à certaines marées
d'équinoxe, on pouvait apercevoir les
murs démantelés de la cité maudite.
Peut-être un jour les plongeurs du
commandant Cousteau-le projet est
à l'étude-iront-ils rechercher parmi
les algues de la côte bretonne, l'âme
errante de la tendre Rozenn, mais, en
attendant, l'équipe du Club de Cannes
a-t-elle pu retrouver, tout comme à
Vercuranum (environs de Saint-Hono-
rat), le prolongement sous-marin, non
loin d'Hyères, d'une colonie gréco-

romaine. A Olbia, que des fouilles ter-
restres avaient déjà en partie dégagée,
les scaphandriers ont découvert un
tronçon de jetée en grès taillé et
d'importantes pièces architecturales.

Science nouvelle, l'archéologie sous-
marine est encore à la période des
premiers pionniers. Elle manque
d'hommes. Non point de savants, bien
sûr, mais de savants qui puissent se
doubler de plongeurs. C'est là une
vocation qui ne tardera pas à germer
dans l'esprit des jeunes, et il faut
espérer que, bientôt, de nouvelles
équipes iront jusqu'au fond des mers
aider dans leur noble entreprise les
Tailliez, les Cousteau et les Diolé, qui
ont relevé le défi lancé, il y a deux
mille ans, par l'Ecdésiaste. Et, quand
elles auront déblayé le terrain, on
pourra organiser des visites touris-
tiques sous la conduite d'un guide. La
visite en groupe, derrière les grappes
de bulles argentées dégagées par les
appareils de plongée, aura quelque
chose de féerique.

73Y ? ? !

,.,

par Yann Loranz

OCe plongeur est un historien. le « scaphandre autonomf))
dont il est revétu fait de lui, également, un archéologue
sous-marin. 2 Arrivé au-dessus du « site des fouiNes'),))
dégage de W la vase et des algues des amphores romai-
nes qui y reposent depuis des siècles. GAvant de rame-
ner à la surface les amphores 0 :' lets photographie.
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PLUS de la moitié des habitants de la terre sont analphabètes. Un milliard
d'hommes et de femmes ne savent ni lire ni écrire.

Plus de la moitié de la population du globe est, en outre, affreuse-
ment pa. uvre. Elle gagne chaque jour à peine de quoi ne pas mourir de

faim. En Asie et en Afrique, où les analphabètes sont les plus nombreux, un
enfant n'a guère, en naissant, plus de trente années de vie devant lui, tan-
dis qu'en Europe occidentale, où l'instruction est, aujourd'hui, presque partout
répandue, l'homme vit en moyenne plus de cinquante ans.

Le manque total d'instruction élémentaire s'insère dans un cycle tragique
de production insufRsante engendrant une alimentation défectueuse et des
maladies endémiques.

Ce n'est pas en s'attaquant à l'un de ces éléments que l'on rompra le cycle.
TI ne sert à rien d'améliorer la santé des populations si de mauvaises
méthodes agricoles et l'érosion continue du sol les empêchent de manger à
leur faim. Il n'est guère plus utile d'apprendre aux gens à lire et à écrire s'ils
n'ont pas le sentiment que cela leur servira à quelque chose. Le seul mobile
qui puisse les encourager à s'instruire est la certitude que leur instruction
améliorera leur vie quotidienne. Et il n'est pas possible d'augmenter la pro-
duction agricole quand la maladie et l'ignorance maintiennent ceux qui tra-
vaillent la terre dans un état d'inertie physique et mentale.

Ces problèmes sont trop complexes pour être résolus par le vieux système
de l'école, où l'on dispense un savoir académique à l'esprit des enfants. Ce
sont des problèmes qui concernent tous les éléments d'une population-
enfants et adultes, femmes et hommes-et ils doivent être abordés par l'édu-
cateur dans un esprit beaucoup plus large.

C'est précisément ce qu'ont fait, depuis quelques années, de nombreuses
personnes dans les régions insuffisamment développées du monde. Elles ont
donné à leur travail le nom d' « éducation de masse >&gt; ou <&lt; éducation de
base >&gt;, « missions culturelles » ou encore <&lt; développement des communau-
tés x. L'Unesco qui, dès sa fondation, a fait de ces problèmes l'objectif numéro
un de sa mission, leur a choisi le nom d'< éducation de base >&gt;.

Le but principal de cette éducation est d'aider les gens à comprendre leurs
difficultés les plus pressantes et leur donner les connaissances nécessaires
pour les résoudre eux-mêmes. C'est un moyen immédiat de remédier au
manque d'instruction primaire dont souffrent de nombreux enfants et adultes
dans certains pays. C'est une tentative pour récupérer une génération en lui
donnant le minimum d'instruction qui lui permettra d'améliorer son mode
de vie, sa santé, sa puissance de production et son organisation sociale, éco-
nomique et politique.

Objectif nO 1 : former 5, 000 spécialistes

JUSQU'ZEN 1950, l'oeuvre d'éducation de base de l'Unesco n'avait pas dépassé
le stade expérimental par suite du manque de moyens financiers. Mais
les expériences, poursuivies dans différents pays, ont toutes fourni les

mêmes conclusions.
L'éducation de base ne peut guère donner de résultats tangibles sans

hommes et sans matériel, c'est-à-dire sans personnel qualifié et sans le maté-
riel éducatif dont il doit se servir.

L'on ne dispose, à l'heure actuelle, ni de l'un ni de l'autre. C'est ainsi que
la demande de livres d'école primaire en langue créole ou de manuels d'agri-
culture en langage sesuto n'est pas suffisante pour que des entreprises privées
se lancent dans les longs travaux qu'exigerait leur édition.

Les écoles normales ne demandent pas habituellement à leurs diplômés
d'être à même d'enseigner la lecture dans une classe et, dans une autre, des
rudiments d'agriculture aaaptee aux cour-
bes de niveau des terrains. Si chaque pays
devait entreprendre une oeuvre pareille
pour son propre compte, cela entraînerait
des dépenses énormes et un gaspillage iné-
vitable d'argent et de main-d'oeuvre. Les
expériences effectuées jusqu'à présent ont
montré, en outre, qu'il fallait centraliser les
ressources des pays d'une même région.

L'Unesco vient de présenter un projet
destiné à aider ses Etats membres à for-
mer du personnel spécialisé dans l'éduca-
tion de base et à mettre au point des spé-
cimens du matériel éducatif dont ce per-
sonnel a besoin. Ce projet doit être réalisé
sous forme d'un programme de douze ans
pendant lesquels six centres de production
et de formation seront établis dans le
monde : un en Amérique latine, un en
Afrique équatoriale, un dans le Moyen-
Orient, un aux Indes et deux en Extrême-
Orient. Ce projet, qui a été approuvé pa. r
le Conseil exécutif de l'Unesco, est actuel-
lement soumis à la Conférence générale de
juin 1951.

Le but de ce programme est de former
environs cinq mille spécialistes de l'éduca-
tion de base. Nantis de diplômes, ceux-ci
formeront à leur tour, dans des centres
créés dans chaque pays, les éducateurs spé-
cialisés qui entreprendront auprès du pu-
blic le travail effectif.

D'après le projet de l'Unesco, les centres
formeront, chaque année, deux promotions
de cent sujets chacune. Ces élèves seront
choisis par leurs gouvernements et délégués
au centre de leur région en tant qu'équipes
et non en tant qu'individus. L'équipe-type
représentant un gouvernement dans un cen-. 1..---------.. L---------,---------tre comprendrait, par exemple, un éduca-
teur pour adultes, un ingénieur chargé des
questions sanitaires, une inn. tmière, un
maitre d'école et un expert agricole.

Certains des élèves auront déjà. été

LA RÉACT) OM EN CHAINE AU SERVICE DE LA PAIX. Un des thèmes déve-
loppés par l'Unesco dans le cadre de sa campagne contre t'ignorance a été appelé
« l'entraînement par la réaction en chaine ». Selon ce principe, des spécialistes formés
dans six centres d'éducation de base de l'Unesco retourneront ensuite chez eux pour
y organiser à leur tour des centres d'entramement sur un plan national, puis local,
multipliant ainsi l'importance du personnel qualifié nécessaire pour cette tâche.

formés dans leur spécialité sous les auspices de trois autres institutions spé-
cialisées des Nations Unies : l'Organisation pour l'Alimentation et l'Agricul-
ture, l'Organisation Internationale du Travail et l'Organisation Mondiale de la
Santé. Le passage de ces techniciens dans les centres de l'Unesco leur appren-
dra à appliquer leurs connaissances aux régions insuffisamment développées
en adoptant la méthode d'éducation de base.

Ils suivront un programme d'études de vingt et un mois, en commençant
par neuf mois de formation intensive, suivie d'un congé d'un mois puis de
deux mois d'entrainement <&lt; sur place >&gt;, dans une institution spécialisée dans
le travail d'éducation de base. Le programme se terminera par cinq mois de
travail d'équipe dans les campagnes avoisinant le centre, suivis d'un mois de
congé et d'un stage de récapitulation de trois mois au centre même.

Quatre tâches remplies par trois sections

LE centre type sera organisé de façon à remplir les quatre tâches suivantes :travaux de recherche, production de matériel éducatif, formation de
professeurs et aide aux entreprises d'éducation de base fonctionnant dans

la région.
Ces fonctions seront remplies par trois sections. La première, chargée des

recherches, déterminera les besoins spécifiques de la région sous le rapport de
l'éducation de base et les méthodes par lesquelles ils pourront être satisfaits.
La seconde, section de la fabrication, sera chargée de la mise au point de spé-
cimens de livres de classe, de films, de photos, de cartes murales et autres
fournitures indispensables à l'éducation de base. Il arrive trop souvent, a
l'heure actuelle, que ce matériel ne puisse être fourni ou quand il peut l'être,
qu'il soit mal adapté aux besoins. L'analphabète adulte ne peut travailler sur
des textes rédigés à l'intention d'enfants. Si on lui apprend à lire en lui fai-
sant absorber tout un lot de contes puérils, il ne faudra pas lui en vouloir
s'il se dit que l'instruction est une perte de temps. Mais si, au contraire, en
apprenant à lire, il découvre les moyens de produire plus de nourriture ou
de prendre une part plus active aux affaires de sa communauté, il sera bien
mieux convaincu de l'utilité de savoir lire et écrire.

Cette section de la fabrication comprendra des rédacteurs et des dessina-
teurs chargés du matériel écrit et des spécialistes du film et de la radio. L'un
des cinq centres aura une équipe complète de production cinématographique,
qui produira des films et d'autres éléments d'éducation visuelle. Un autre
centre sera doté d'une équipe de spécialistes de la radio et d'un studio d'enre-
gistrement expérimental.

Les travaux réalisés par les sections de fabrication des centres régionaux
seront transmis aux pays de la région qui les exploiteront. D'après le projet,
l'Unesco ne doit pas publier de livres d'enseignement ni produire de films
appelés à bénéficier d'une large distribution.

Le corps enseignant du centre constituera la troisième section : celle de la
formation. Son personnel comprendra à la fois des instructeurs chargés des
cours d'installation sanitaire, d'hygiène, d'agriculture, d'industries artisanales,
d'économie ménagère et d'instruction élémentaire ainsi que des spécialistes de
l'éducation de base.

Les trois sections participeront à la mission de la quatrième, chargée
d'aider les efforts d'éducation de base entrepris dans la région. Cette aide
sera donnée par l'intermédiaire d'experts-seuls ou en équipe-, par l'orga-
nisation de conférences, de stages d'études et par l'échange d'informations et
de documents, facteur important dans ce domaine où les éducateurs tra-
vaillent trop souvent loin de toute source normale d'informations.

Premier champ de bataille

Amérique Latine

DANS l'une des cinq régions, l'Amériquelatine, le programme a déjà reçu un
début de réalisation : le 15 avril der-

nier a commencé à fonctionner dans l'Etat
de Michoacan, au Mexique, sous les aus-
pices à la fois de l'Unesco, du Gouverne-
ment mexicain et de l'Organisation des
Etats américains, le centre régional de
Patzcaaro, qui doit pouvoir former plus de
dix mille spécialistes de l'éducation de base.

Le coüt du programme, envisagé pour une
durée de douze années, serait de vingt mil-
lions de dollars.

Un projet détaillé de financement a été
élaboré par une commission du Conseil exé-
cutif. Lorsque celui-ci l'aura étudié, il sera
également soumis à la Conférence géné-
rale. Une partie importante des fonds né-
cessaires devra être obtenue de sources
autres que le budget ordinaire de l'Unesco.
Il semble que cela soit possible.

Ces fonds ne pourront provenir des ré-
gions où les centres seront établis, car ce
sont des pays dont l'effort maximum, pen-
dant longtemps encore, devra assurer à
leurs populations tout juste de quoi vivre,
et encore, très durement. Cependant, il est
clair qu'il est de l'intérêt des régions
plus favorisées du monde et de celui-ci tout
entier que les parties de la terre les moins
favorisées ne soient pas abandonnées à
l'ignorance et à la maladie, à la misère,
à la famine périodique et, par-dessus tout,
au désespoir.

L'inauguration cfficielle du Centre de
Patzcuaro a eu lieu le 9 mai dernier, en
présence de M. Torres Bodet, Directeur gé-
néral de l'Unesco. A cette occasion, le
<&lt; Courrier') lui consacre les cinq pages sui-
vantes.

ÉDUCATION DE BASE

Un milliard d'illettrés :

LA MOITIE DU MONDE EST DANS L'OMBRE
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Ce petittarasque de l'de de Janitzio, près de Patzcuaro, contemple l'affiche
annonçant ('inauguration du centre. Cette affiche a été exécutée par les

membres du nouveau centre et largement diffusée dans la région.

PREMIER Q. G. DE LA LUTTE

CONTRE L'IGNORANCE

par Daniel Behrman

Le mois dernier, à l'occasion de l'inauguration à
j Patzcuaro du premier Centre de l'Unesco pour
la formation de spécialistes d'éducation de base,

« Le Courrier » a envoyé Daniel Behrman en reportage
au Mexique. Dans cette page et celles qui suivent,
M. Behrman présente professeurs et stagiaires,
expose le travail du nouveau centre et décrit la région
qui lui sert de « laboratoire ? d'expériences pratiques.

« « Tata » Vasco de Quiroga.

ON VASCO DE QUIROGA est mort
il y a 400 ans, mais il est tou-
jours considéré comme étant

le citoyen le plus éminent de
Patzcuaro, calme bourgade située
sur les bords d'un lac féérique, à
400 kilomètres à l'ouest de Mexico.il était sans doute présent en

esprit le 9 mai dernier, lorsqu'en
présence de M. Miguel AIeman, pré-
sident de la République du Mexique
et de quatre mille personnes qui se
pressaient sur la place principale de
Patzcuaro, M. Torres Bodet, Direc-
teur général de l'Unesco inaugura le
premier centre international de for-
mation de spécialistes d'Education de base.

Comme la cérémonie prenait fin, un grand paysan tarasque
(race indienne du Mexique) monta sur l'estrade improvisée et
s'avança vers le microphone. Se tournant vers le Président
Aleman et M. Torres Bodet, il déclara, dans sa langue, que son
peuple se félicitait de l'ouverture du nouveau centre, et ajouta :
< Tata Vasco aurait été satisfait ».

« Tata » est un titre tarasque signifiant < notre père bien-
aimé ». Les Indiens le décernèrent à Don Vasco parce qu'il le
méritait bien. Envoyé à Patzcuaro par le gouvernement espa-
gnol pour enquêter sur les agissements des colons qui, selon
certains rapports, asservissaient les Tarasques, il devint en 1537
le premier évêque de ce qui est aujourd'hui l'Etat mexicain de
Michoacan. Après avoir décidé les Tarasques à descendre des
montagnes où ils s'étaient réfugiés, Don Vasco fonda des
écoles et montra aux Indiens comment ils pouvaient améliorer
leur condition en organisant l'artisanat local. Aujourd'hui
encore, à Patzcuaro, le marché se tient le vendredi, jour choisi
par Don Vasco. Il mourut en 156, à l'âge de 95 ans, alors qu'il
rendait visite à une communauté tarasque. Et aujourd'hui,
quand vous expliquez à un Indien ce qu'est < l'éducation de
base », il songe immédiatement à Don Vasco.

En effet, si l'éducation de base n'est autre chose que l'instruc-
tion appliquée aux domaines essentiels de la vie quotidienne,
elle constitue pourtant une tâche hautement spécialisée et l'ins-
tructeur chargé d'en inculquer les principes doit non seulement
connaître les meilleures méthodes d'assolement ou de purifica-
tion de l'eau, mais aussi posséder les qualités humaines et
pédagogiques requises pour les exposer aux populations dans
les termes les plus simples.

Le mois dernier, dans les villages que baigne le lac Patzcuaro,
j'ai vu des cultivateurs qui, tout récemment encore, se servaient
de charrues en bois. J'ai vu des sexagénaires qui ne savaient ni
lire, ni écrire. Et dans les montagnes avoisinantes-le lac lui-
même est situé à 2. 044 mètres d'altitude-j'ai vu des jeunes
filles tarasques puiser de l'eau dans une mare, tandis qu'à quel-
ques mètres pataugeaient des porcs.

Grâce au système très efficace d'éducation rurale mis en
oeuvre par le Gouvernement mexicain, de pareilles conditions
de vie sont actuellement en voie de disparition dans la région
de Patzcuaro. Mais ces conditions lamentables demeurent dans..,
d'autres pays et c'est dans le but de résoudre des
problèmes analogues qu'a été créé, à Patzcuaro, le
premier centre régional de formation de spécialistes
de l'éducation de base, grâce à une étroite colla-
boration entre l'Unesco, l'Organisation des Etats

Pour aiJriter le Centre régional d'Éducation de base de l'Amérique latine, le
Général Lazaro Cardenas, ancien Président du Mexique, a généreusement offert,
au début de cette année, sa ville"La Erendira", qui porte le nom de la fille d'un
chef tarasques. Le Général Cardenas (à gauche au premier plan), accompagné des
autres personnalités, traverse le parc pour se rendre au nouveau centre.

JUIN 1951
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L'ouverture du Centre de Patzcuaro a été marquée par de
pittoresques manifestations folklorique. Ci-dessus, un
groupe d'Indiens tarasques revêtus du costume national.

Dans de nombreux foyers de la région de Patzcuaro, le mari considère qu'il est juste et
salutaire que la femme soit constamment au travail. Pour permettre à celle-ci de prendre
part à la vie de la communauté, les spécialistes du centre organiseront des loisirs familiaux.

Cette femme
sur la placé 1

première

Le père de cet enfant n'a jamais été à l'école mais il espère
que son fils pourra apprendre à lireet mener une vie meilleure.

Situé à 400 kilomètres à l'ouest de Mexico et à 2. 044 mètres d'altitude, le lac Patzcuaro
est au coeur de la région sur laquelle s'étend l'activité du premier centre international

La cabane où ce pêcheur range ses filets lui sert aussi de
chambre à coucher, de salle à manger et de cuisine. Avec les

autres membres de sa famille, il couche à même le sol.

Le village de Cucuchuchu (ci-dessus), sur les rives du lac Patzcuaro, est l'une des dix-
huit communautés tarasques qui servent de « laboratoire d'expériences pratiques M au
nouveau centre de l'Unesco. Expériences dont bénéficient les 10. 000 habitants de la région.

Tous les Tan
musique. Dan
ments dans
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rasque et son bébé étaient parmi les 4. 000 spectateurs qui se pressaient
ncipale de Patzcuaro, le 9 mai dernier, pour assister à l'inauguration du
tee régional fondé par l'Unesco dans sa lutte contre l'analphabétisme,

on de spécialistes d'éducation de base. Après une nuit passée sur le lac
tarasques regagnent le village à"aube avec leurs pittoresques filets'

PREMIER OBJECTIF :

200 ka2-10. 000 TARASQUES

autour d'un lac de montagne

(Suite de la page 7)

ques, même ceux qui sont incapables de lire leur propre nom, lisent la
ette région, il n'est pas rare de trouver un orchestre de vingt-quatre instru-
village de mille habitants. Il faut développer ces dons naturels.

américains 10EA), le Gouvernement mexicain et
trois Institutions spécialisées des Nations Unies :
l'Organisation pour l'Alimentation et l'Agriculture,
l'Organisation Internationale du Travail et l'Or-
ganisation Mondiale de la Santé. L'Unesco
fournit 115. 000 dollars pour la première annéela
de gestion du centre et l'OEA,
40. 000 dollars. Le terrain et les
bâtiments sont offerts par le gou-
vernement mexicain.

Le nouveau centre poursuit deux
objectifs principaux : d'une part, la
formation de spécialistes d'éduca-
tion de base pour les pays de
l'Amérique latine et, d'autre part,
la mise au point du matériel sco-
laire le mieux adapté aux besoins
de ces régions. L'Amérique latine
compte, selon les statistiques, près
de 70 millions d'illettrés et il a été
établi que l'analphabétisme va
généralement de pair avec de mau-
vaises conditions de santé et de
logement, des méthodes de travail
archaïques et inefficaces.

Le terme s professeur d'éduca-
tion de base  ne s'applique pas
seulement aux instituteurs et aux
maîtres d'école. Des spécialistes
envoyés au centre de l'Unesco, à
Patzcuaro, pourront y acquérir la
formation pédagogique nécessaire à
l'enseignement dans des branches
telles que l'hygiène, l'agriculture,
l'artisanat. Le personnel enseignant
du centre comprend des experts de
l'O. M. S., de l'O. A. A. et de l'O. LT.

Il y a en ce moment à Patzcuaro
52 stagiaires venus de divers pays
d'Amérique latine : Bolivie, Costa-
Rica, Equateur, Guatémala, Haïti,
Honduras, Mexique, Pérou, Salva-
dor. Quant aux instructeurs, ils
viennent de Colombie, du Dane-
mark, des Etats-Unis, du Mexique
et de Porto-Rico.

Les dix-huit villages tarasques de
la région de Patzcuaro constituent
pour le centre un <&lt; laboratoire
d'études pratiques ». Ces localités
se situent aussi bien dans les îles
du lac que dans la plaine s'éten-
dant entre le lac et les montagnes
et dans les hautes vallées, c'est-à-
dire, dans un périmètre de près de
200 km2, avec une population d'en-
viron 10. 000 habitants.

T ES instructeurs du centre sefélicitent de travailler parmi
les Tarasques, population intelli-
genle et évoluée, possédant une
vieille tradition artisanale qui com-
mence, malheureusement, à dispa-
raître. Le centre est placé sous la
direction de M. Lucas Ortiz, qui
fut directeur de l'enseignement
rural au Mexique. Agé de 47 au-,
cet homme robuste et trapu sti-
mule, par son exemple personnel,
ses collègues et ses élèves. On le
trouve presque tous les jours au
travail dans l'élégante villa < Eren-
dira , offerte au Centre par l'an-
cien Président du Mexique, le
général Lazaro Cardenas.

- A Patzcuaro, m'explique
M. Ortiz, nous tentons de montrer
aux stagiaires comment ils peuvent
provoquer une amélioration des
conditions de vie dans les régions
rurales en appliquant ce que j'ap.
pelle les quatre points cardinaux
de l'éducation de base, c'est-à-dire :

< Premièrement : chaque indi-
vidu doit protéger sa santé ;

< Deuxièmement : il doit tirer
parti des ressources naturelles lo-
cales ;

< Troisièmement : il doit mener
une vie digne, tant au point de
vue spirituel que matériel ;

< Quatrièmement : il a droit à
des loisirs et doit pouvoir en pro-
fiter. ;)

Je regardai mon carnet de notes
et lui demandai :

- Mais ne lui apprenez-vous pas
à lire et à écrire ?

M. Ortiz sourit :
- On nous pose souvent cette

question. Je vous répondrai simple-
ment ceci : il est absolument inu-
tile d'enseigner à un homme à lire
et à écrire si on ne peut le convaincre qu'ilet à écrire si on ne peut le convaincre qu'il
résoudra ainsi plus facilement ses problèmes
quotidiens. Nous lui apprenons à lire en même
temps que les rudiments d'hygiène ou d'agricul-
ture, mais jamais séparément.

C'est à un Colombien au parler donx, le DrGabriel Anzola Gomez, que revient la tâche
d'inculquer ces principes aux stagiaires. Comme

les autres membres du personnel enseignant,
le Dr Anzola Cornez est logé très sommaire-
ment en attendant que la cun-truction de bun-
galows familiaux soit terminée.

Donn3nt la priorité au Centre proprement dit,
150 ouvriers : menuisiers, maçons, plombiers et...

électriciens ont travaillé douze
heures par jour pour transformer
la villa du général Cardenas en
un établissement d'enseignement
moderne. La salle à manger
d'Erendira-nom de la fille
d'un chef tarasque-est aujour-
d'hui la bibliothèque du Centre. La
salle de billard est devenue un
laboratoire de photographie et le
garage est aménagé en imprimerie.

Pendant ce temps, le Dr Anzola
Gomez travaillait, lui aussi, douze
heures par jour à mettre au point
le programme de Patzcuaro. Edu-
cateur éminent-il a dirigé en
1941 et 1943 la campagne contre
l'analphabétisme en Colombie-
M. Anzola Gomez insiste sur le
rôle capital du nouveau centre.

- C'est seulement par ! a col-
bboration étroite des professeurs
et des techniciens, déclare-t-i !, que
nous pourrons améliorer les condi-
tions de vie dans des régions telles
que Patzcuaro. Je ne sais pas si
cela est bien clair, aussi, permet-
tez-moi de vous donner un exemple
basé sur mon expérience person-
nelle. Un exemple fâcheux :

«Il y a environ quinze ans,
j'étais directeur de l'enseignement
dans une province colombienne
dotée de cent cinqnante écoles. Une
épidémie d'anémie tropicale éclata
soudain. H fallait agir rapidement.
D'énormes quantités de médica-
ments furent distribuées et nous
lançâmes une vaste campagne pour
la construction d'installations sani-
taires. Chaque école fut ainsi dotée
de latrines en ciment et l'épidémie
fut enrayée. Mais elle éclata de
plus belle l'année suivante :

« La cause ne fut pas difficile
à découvrir : toutes les latrines
étaient fermées à clé et quelqu'un
avait épinglé sur les portes des
écriteaux ainsi conçus : « Tenez les
portes fermées pour empêcher l'en-
trée des moustiques. >&gt; Ainsi, per-
sonne n'utilisait les latrines !

« Cet incident m'a fait compren-
dre que l'instruction doit porter
sur les progrès techniques les plus
rudimentaires. Þ

POUR les travaux pratiques, lescinquante-deux stagiaires de
Patzcuaro seront répartis en dix
équipes, chacun se spécialisant dans
)'une des branches suivantes : santé,
enseignement ménager, économie
rurale, organisation des loisirs ou
ce que les spécialistes appellent
l'éducation sociale, qui consiste à
inculquer aux paysans le sens de
leur responsabilité envers la com-
munauté.

Actuellement, les stagiaires se
préparent à entreprendre une en-
quête très poussée portant sur
chaque maison et chaque famille
des dix-huit villages de la région.
Lorsque ce travail initial sera ter-
miné, ils s'efforceront, sous la
direction de leurs instructeurs,
d'établir un programme d'éduca-
tion de base pour chaque village.

Ces programmes, souligne le
Dr Anzola Gomez, varieront sui-
vant les localités. Dans les iles,
par exemple, où les habitants vi-
vent de la pêche, il s'agira de
résoudre le problème que pose la
disparition progressive des réserves
de poisson du lac Patzcuaro. Dans
les montagnes, des mesures urgen-.
tes s'imposent pour la protection
des forêts, tandis que, dans la
plaine, il est nécessaire d'améliorer
les méthodes d'agriculture.

C'TEST la même méthode que pré-conise le Dr Enrique Laguerre
- originaire de San Juan (Porto-

Rico) chargé de la préparation du matériel d'en-
seignement qui sera mis à l'épreuve dans la
région de Patzcuaro.

Puisque l'espagnol est parlé dans presque tous
les pays de l'Amérique latine et que le problème
d'une population bilingue s'y pose un peu par.
tout, le Dr Laguerre estime que
les méthodes et le matériel éprou-
vés dans son « laboratoire taras-
que » seront d'un précieux secours

1951
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Pour souhaiter la bienvenue à M. Torres Bodet, venu inaugurer le Centre de Patzcuaro, une
Indienne lui offre une réplique miniature de la guitare des Tarasques, leur instrument de musique
traditionnel. A la gauche du Directeur général, M. Aieman, Président de la République du Mexique

Les stagiaires viennent de divers pays du continent américain où ils sont eux-mêmes des pro-
fesseurs. Sous la direction d'instructeurs expérimentés ils deviendront des spécialistes d'édu-

cation de base. On volt ici quelques-uns d'entre eux, réunis dans la Bibliothèque du Centre.

C'est « Erendlra Il, la villa offerte par le général Cardenas, qui abrite les saliens d'études et l'ad-
ministration du Centre. Pour gagner de la place, des maçons transforment l'ancien garage en bâtai-

ment à deux étages où sera installée une Imprimerie destinée à fournir des livres d'études.

DEUXIÈME OBJECTIF : ÉTENDRE AU MONDE ENTIER

LES ENSEIGNEMENTS DU CENTRE DE PATZCUARO

(Suite de la page 9)

pour de nombreux éducateurs de l'hémisphère
occidental.

Professeur de littérature espagnole à l'Université de
Porto-Rico, ! e Dr Laguerre possède une grande expé-
rience de la langue parlée et écrite. Il est l'auteur de
programmes de radio diffusés par l'<&lt; école des
ondes Þ de San Jnan, ainsi que de quatre romans,
dont trois ont été primés par son gouvernement.

Agé de 44 ans, il parle lentement et pèse ses mots.
Il compte d'ailleurs peser chaque mot des manuels
scolaires, des programmes radiophoniques èt des
commentaires de films qu'il rédigera, avec son équipe,
à Patzcuaro.

En ce qui concerne les manuels destinés aux adul-
tes venant d'apprendre à lire, le Dr Laguerre estime
qu'ils doivent satisfaire à deux exigences : être adap-
tés aux conditions de vie locales, être rédigés dans
le langage le plus simple qui soit.

Sa première tâche, dans la préparation des
manuels scolaires, consistera en un c : inventaire des
mots utilisés dans la région ». Bien que la plupart

des Tarasques sachent l'espagnol, ils parlent ce que
l'on pourrait appeler leur version particulière de cette
langue.

Pour l'aider dans son enquête, le Dr Laguerre s'est
déjà assuré le concours des journaux et des institu.
teurs de la région.

- Les stagiaires du centre, dit-H, me serviront de
c détectives :) car, originaires pour la plupart d'autres

Professeur au Pérou, stagiaire à Patzcuaro, justino Melgar
Aliaga choisit toutes les occasions pour inculquer aux habi-
tants de la région les rudiments d'enseignement qui améliore-

ront leurs conditions de vie. Le voici, donnant une leçon.

pay. de l'Amérique latine, ils seront les premiers à
s'apercevoir des singularités du parler local,

DEUX journalistes et deux artistes recrutés surplace assistent le Dr Laguerre dans la prépara-
tion des manuels scolaires.

- Il est essentiel, dit-il, que les artistes soient ori-
ginaires de la région où les manuels seront utilisés.
Autrement, ils risquent de perdre trop de temps à se
mettre au courant des coutumes locales.

c : Si nous illustrons un texte par le dessin d'une
maison ou d'un bateau de pêche, il faut que ce soit
une maison ou un bateau que nos lecteurs puissent
reconnaître, autrement cela n'aurait aucun sens puis-
que nous ne pouvons évidemment pas utiliser de
conceptions abstraites. .»

Avec le Dr Laguerre collaborent également deux
bibliothécaires américaines expérimentées : Marie
Rapp et Rosemond Cook. Son service cinématogra-
phique est dirigé par un Danois, M. Hagen
Hasselbalch, à la fois scénariste, producteur et came-
raman. Comme M. Hasselbalch, le Dr Laguerre est
convaincu que la technique des documentaires éduca-
tifs destinés à une région telle que Patzcuaro, doit
être entièrement différente de celle qu'on utilise dans
les films projetés à Paris, Londres ou New-York. Et,
à l'appui de sa thèse, le Dr Laguerre cite une expé-
rience vécue :

- Il y a quelques années, dit-il, on projeta devant
un auditoire africain, un dessin animé traitant du
danger des moustiques porteurs de paludisme. A un
moment donné, on montra un moustique agrandi de
telle sorte qu'il remplissait la moitié de l'écran, ce
qui eut pour effet de mettre les spectateurs en joie :

ils rentrèrent se coucher tout à fait rassurés, parce
qu'ils n'avaient jamais vu chez eux de moustiques
aussi gros.

LE Dr Laguerre et son personnel s'efforcent aussid'atteindre leur auditoire par la voie des ondes.
Ils émettent régulièrement des programmes éducatifs
sur les antennes du poste XELQ, situé dans la petite
ville de Morelia, à 56 km de Patzcuaro.

Une enquête raPfdé aans la région a révélé que
chaque village dispbse d'au moins six ou sept postes
de radio qui sont, pour les voisins et amis, des pôles
d'attraction. En s'assurant le concours des instituteurs
de la région, le Dr Laguerre espère obtenir une idée
plus précise de la statistique des postes récepteurs et
recueillir des échos sur la portée de ses émissions.

La radio a permis de faire connaître dans toute la
région le Centre de Patzcuaro et ses objectifs. Le
7 mai dernier, deux jours avant l'inauguration offi-
cielle, des stagiaires originaires de huit nations ont
fait, devant le micro de la station XELQ, des causeries
sur leur pays natal ainsi que sur leur travail. Ce
programme comprenait aussi une partie musicale.

Au cours de l'année, les stagiaires de Patzcuaro,
groupés par nations, organiseront des programmes
éducatifs sur les ondes du poste XELQ qui a autorisé
le Centre à utiliser ses antennes pendant une demi-
heure chaque semaine et davantage si nécessaire.

La rédaction des comptes rendus de l'activité du
Centre constitue aussi une partie importante du tra-
vail du Dr Laguerre :

- Nous espérons, dit-il, que l'expérience de notre
travail pourra servir dans tous les pays de l'Amérique
latine. Tout ce que nous faisons ici, les erreurs
comme les réussites, est consigné par écrit.

T E même enthousiasme caractérise tous les mem-bres du personnel enseignant du Centre. Les
deux spécialistes d'éducation de base : Miguel Leal
et Isidro Castillo Perez, ont commencé leur carrière
au bas de l'échelle comme instituteurs de village.
Avant de venir à Patzcuaro, M. Leal occupait un
poste important dans le Département de l'Education
au Ministère de l'Agriculture du Mexique. M. Cas-
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Apprendre aux enfants comment il faut s'amuser est aussi un art dont traite l'éducation de base.
Avec un simple bâton et de la bonne humeur, Luis Felipe Obregon, un des spécialistes de l'orga-

nisation des loisirs, s'est rendu très populaire dans le village voisin de Zurumutaro.

tillo Perez, qui a fondé le premier centre de forma-
tion pour les instituteurs ruraux du Mexique, est un
vétéran de l'époque où des fanatiques armés atta-
quaient les instituteurs sur les routes du Michoacan.

- Pour ma part, dit-il, je crois surtout à l'efnca-
cité du travail pratique. Si le Centre de Patzcuaro
avait été une école du type traditionnel, je n'y serais
jamais entré.

C'est un autre éducateur mexicain, Luis Felipe
Obregon, qui est chargé d'enseigner aux stagiaires à
organiser les loisirs des villageois. 47 ans, distin-
gué, il n'hésite pas à se faire l'arbitre d'un match
de basket-bail ou à se joindre à la partie avec
un groupe de jeunes Tarasques. Les < profes-
seurs de loisirs », souligne-t-il, ont un rôle particu-
lièrement important à jouer dans l'éducation de base :
ils contribuent efficacement à remplir un vide dans
la vie des villageois dont les seuls passe-temps sont
trop souvent les cartes, l'alcool et l'oisiveté. Voici
son programme :

Remettre en vogue les fameuses danses tarasques.
Aider et encourager les musiciens et compositeurs

locaux.
Organiser les sports. Le basket-bal ! est très en

vogue au Mexique et M. Obregon a l'intention de
l'encourager ainsi que le football et le volley-ball. Il
se propose entre autres de créer une fédération de
basket-ball pour les villages des environs de Patz-
cuaro. En guise de prix, les gagnants recevront non pas
des coupes ou des médailles, mais des outils agricoles

ou des ustensiles de cuisine.
Permettre aux femmes de participer aux loisirs de

la famille. Trop souvent le mari s'imagine que quel-
que chose ne va pas si sa femme n'est pas constam-
ment en train de travailler. Pour surmonter cette
difficulté, il faut d'abord organiser des programmes
de loisirs dans chaque foyer, même s'il s'agit simple-
ment de convaincre le mari que sa femme devrait
chanter tandis qu'il joue de la guitare.
organiser des théâtres en plein air, lets spectateurs
étant assis en cercle autour de la scène, technique
récemment utilisée avec succès à New-York. Ces ma-
nifestations constituent des c loisirs éducatifs X, car
une pièce illustre les avantages de l'instruction d'une
manière bien plus frappante qu'un manuel scolaire.

L'enthousiasme et l'ardeur au travail que manifes-
tent M. Obregon et les autres professeurs du Centre
est partagé par les stagiaires, jeunes gens sérieux et
énergiques-leur âge moyen est de 30 ans-dont
la plupart ont déjà été instituteurs ou même direc-
teurs d'école.

VOICI leurs projets d'avenir :Hector A. Burbano, 37 ans, un Equatorien dont
la carrure athlétique révèle un ancien joueur de foot-
ball, se spécialise dans l'économie rurale. Il est
convaincu que, pour relever le niveau de vie de son
pays, les programmes d'éducation de base doivent
accorder une large place à cette branche de rensei-
gnement. L'année prochaine, lorsque leur stage à
Patzcuaro sera terminé, M. Burbano et quatre de ses

compatriotes, travaille-
ront en équipe dans les
villages indiens de l'E-
quateur. Dans ce but, ils
ont déjà signé des con-
trats avec leur gouverne-
ment.

Nora Soto Rodriguez
se perfectionne à Patz-
cuaro avant d'assumer la
direction d'une école ac-
tuellement en construc-
tion près de San José,
capitale de Costa-Rica.
Une fois rentrés chez
eux, plusieurs de ses
compatriotes, également
stagiaires à Patzcuaro,
seront affectés aux cinq
nouvelles écoles rurales
que le gouvernement cos-
taricien projette de fon-
der.

Justino Melgar Aliaga,
33 ans, un Péruvien, pro-
fesseur de lycée, et plu-
sieurs de ses compatrio-
tes seront chargés de
créer dans leur pays,
natal un centre natio-

.........nal analogue à celui de Patzcuaro. Les spécialis-
tes formés au centre péruvien, a-t-il expliqué, seront
envoyés successivement dans chacune des cinq régions
du Pérou déjà délimitées par le gouvernement en vue
de la campagne d'éducation de base. MM. Melgar
Aliaga et Burbano ont déjà constaté des analogies
frappantes entre les Tarasques et les Indiens de leurs
propres pays. Les problèmes rencontrés à Patzcuaro
ne sont donc pas particuliers à une région donnée.

VICENTE CAMPOS, par exemple, qui habite l'île deJanitzio sur le lac Patzcuaro, pourrait être un
pêcheur de n'importe quel lac de montagne. Para-
doxe : le plus grave problème pour lui-même et sa
famille ainsi que pour les 1. 500 habitants de Janitzio,
est celui de l'eau qu'ils doivent aller chercher dans
le lac et amener chez eux dans des seaux suspendus
à leurs épaules. Certains d'entre eux ne la font pas
bouillir, ce qui provoque périodiquement des épi-
démies.

Il ne lui est pas facile, non plus, de joindre les
deux bonts, car Vicente Campos vit de la pêche et les
réserves de poisson du lac diminuent chaque année.
Il part chaque soir à huit heures dans son canot avec
un grand filet rond de 30 mètres de long et ne
rentre qu'à cinq heures du matin. Lorsque la pêche
est bonne, il vend son poisson 80 centavos le kilo
(environ 21 francs), mais certains jours, il rentre bre-
douille. Ses journées, il les passe, comme les autres
pêcheurs, à réparer son filet. Mais un jour ce filet
doit être remplacé, alors, Vicente et sa famille tra-
vaillent pendant des mois à confectionner un autre
filet et pendant ce temps-là il lui est impossible de
pêcher.

Julian Talavaera possède près de Il hectares de
bonne terre non loin du village de Zurumutaro, sur
les rives du lac. Mais il lui faut de l'eau pour irri-
guer ses champs, il en faut aussi pour la maison et
l'eau est rare. La vie à Zurumutaro serait agréable,
dit-il, si les enfants n'attrapaient pas constamment
des rhumes. M. Talavaera voudrait aussi pouvoir
augmenter le rendement de ses vaches laitières qui
ne donnent chacune que trois litres et demi de lait
par jour.

Dans un pittoresque village de pêcheurs de l'ile de Janitzio, des stagiaires se rendent compte
sur place des conditions dans lesquelles vit la population. Cette photo montre qu'ils auront beau-

coup à faire pour améliorer la situation sanitaire.

A Casas Blancas, village perché à 2. 255 mètres d'al.
titude dans les montagnes, à seize kilomètres de
Patzcuaro par la route, un problème très différent se
pose à Macorio Soto. Carde-forestier, Soto est chargé
de parcourir la forêt et de veiller à ce que les pay-
sans observent les règlements de protection des
arbres.

L'un de ces règlements interdit d'abattre des arbres
vivants (on ctoit que des coupes irrationnelles sont à
l'origine de l'assèchement de nombreux puits pro-
fonds). Or, pour transformer du bois vivant en <&lt; bois
mort », il n'est rien de plus efficace qu'un incendie
de forêt... et de lels <&lt; accidents » se produisent fré-
quemment. C'est tout au moins ce que les paysans
racontent à Macorio Soto et, armés de haches, ils
s'en vont abattre les arbres morts. :. sans enfeindre le
règlement.

JE n'ai parlé que de trois des 10. 000 paysans de larégion de Patzcuaro et chaque village, chaque
famille a ses problèmes particuliers, des problèmes
qui sont, aujourd'hui, ceux du Centre international de
l'Unesco :

Peut-on faire comprendre aux montagnards que des
coupes irrationnelles risquent de les priver d'eau ?
Pourquoi les vaches de Julian Talavaera donnent-elles
si peu de lait ? En employant d'autres fourrages, peut-
on augmenter la production laitière ou faut-il impor-
ter une autre race de bovins ? Et comment résoudre
les problèmes de Vicente Campos ? Peut-on renou-
veler les réserves du lac ? Faut-il décider les rive-
rains à ne pas pêcher pendant certains mois de l'an-
née, et doit-on leur apprendre un autre métier ?

A ces questions, nul ne peut répondre encore. Les
éducateurs mexicains s'y consacrent depuis des
années déjà. Patzcuaro, premier des six centres de
production et de formation de l'Unesco, contribuera
à cette oeuvre immense en fournissant au Mexique
et à d'autres pays d'Amérique latine des instructeurs
spécialisés dans les nouvelles techniques d'éducation
de base. Et ce travail est d'un intérêt vital pour plus
de la moitié de la population du globe.

(PHOTOS PAR HAGEN HASSELBALCH ET PEDRO
P) NA SOR) A)

Apprendre à lire est bien, mais ce n'est pas suffisant. Encore
faut-il apprendre à vivre. C'est ce que fait un des stagiaires du
Centre en montrant à des paysans de Casas Blancas, village
de la montagne, les désavantages de la charrue à soc de bois.

Et aussi en leur inculquant quelques prlnc ; pes rudimentaires
d'agriculture. Ainsi, en taillant les branches d'un arbre, on
l'aide à respirer et les fruits ne s'en portent que mieux. Ensei-
gnements qui pourront être étendus à toute l'Amérique latine.

Deux élèves ou Centre (à droite) oui. servent une ménagère de
Janitzio broyer des graines pour sa famille-26 personnes-
entre deux pierres. Un simple broyeur mécanique commu-
nautaire faciliterait la tàche à toutes tes femmes du village.
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- w'ASSISTANCE technique aux pays insuffi-
samment développés est en soi une idée
noble et exaltante et je conçois aisément
qu'elle ait frappé l'imagination généreuse

des meilleurs d'entre nous.

L'Unesco s'honore en prenant en charge l'exécution de ce programme
sous ses aspects éducatif et culturel.

Cet organisme, à caractère universel, répond ainsi à l'appel confus mais
pressant qui nous a été transmis par les générations disparues, car tous les
âges ont été témoins de cette lutte inexorable entre les nations déshéritées
et les nations possédantes.

Les ressources humaines et matérielles des nations qui composent
l'Unesco sont énormes ; son action peut, à certains moments, faire pencher
la balance du bon côté. Mais il faudra que soit maintenu, dans chaque pays
assisté, l'équilibre entre les progrès techniques et les moeurs traditionnelles.
Car le progrès matériel ne peut se payer au prix de la destruction de
valeurs inestimables d'ordre moral ou spirituel acquises au cours des
temps. S'il en était autrement, le patrimoine culturel de l'humanité s'en
trouverait grandement appauvri.

La lutte contre l'ignorance et l'inertie est une des manifestations les
plus réconfortantes de ce vaste mouvement des esprits qui s'opère actuel-
lement dans le monde : elle apporte une contribution essentielle à l'éta-
blissement d'une paix sincère entre les peuples. La tâche que l'Unesco va
affronter sera longue et pénible peut-être, mais n'oublions pas que les
victoires les plus durables sont celles remportées dans la peine, sur l'injus-
tice, la misère et l'ignorance.

M. le Professeur H. R. KRUYT,

Président

de la Commission Néerlandaise

de Coopération Internationale

CERTAINES conditions préliminaires doivent
être remplies pour que plus de bonheur
règne en ce monde. Et en premier lieu, si
nous voulons être en bonne santé, il faut

nous bien nourrir, ce qui nécessite l'établissementde facteurs économiques et sociaux favorables, c'est-à-dire un certain
degré de prospérité. Par-dessus tout, nous devons adopter une mentalité
appropriée, et, pour cela, éduquer les peuples afin qu'ils puissent atteindre
ces buts.

Dans les pays évolués, l'importance de ces facteurs a été reconnue pro-
gressivement et il a faHu des siècles pour atteindre le niveau actuel. Mais
des nations plus jeunes luttent encore pour y parvenir. Ce sont elles que
nous devons aider, dans la mesure de nos possibilités.

En ce qui concerne les Pays-Bas, je suis heureux de dire que le gouver-
nement, ainsi que tous les organismes s'occupant d'éducation, de science et
de culture, sont prêts à aider les pays insuffisamment développés. L'aide
que nous pouvons leur offrir ne se limite pas aux domaines dans lesquels
nous nous sommes toujours spécialisés (géologie, hydrologie, constructions
navales, agriculture), mais englobe aussi d'autres guestions où nous avons
acquis une large expérience, comme les problèmes d'hygiène, d'éducation
de base et d'agriculture tropicales, etc. Dans notre pays, nous avons déjà
accueilli, avec une mutuelle satisfaction, de nombreuses personnes venant
de nations moins évoluées. De plus, nous projetons l'établissement d'une
académie internationale qui se mettrait au service de ceux venant aux
Pays-Bas pour bénéficier de notre assistance.

J'espère que l'Unesco remplira avec succès la tâche qui lui incombe
d'aider les pays insuffisamment développés dans les domaines de l'éduca-
tion et de la culture.

LE C OMTE SFORZA

Ministre des Affaires Etrangères d'Italie

L E programme que l'Unesco a entrepris d'appliquer dans les domaines qui lui sontpropres de l'éducation, de la science et de la culture, dans le cadre du plan d'as-
sistance technique aux pays insuffisamment développés, mérite d'être largement

connu et encouragé.
Nouvelle application d'une solidarité internationale qui malgré tant de remoud

contraires s'affirme chaque jour davantage, l'assistance technique de l'Unesco est en
train d'assurer aux peuples les moins favorisés les conditions de prospérité et d'indépendance indispen-
sables à-lia dignité des peuples qui veulent vivre libres.

En donnant sa collaboration la plus efficace au plan d'assistance technique, l'Italie vient d'obéir
aux traditions les plus hautes et les plus essentielles de son génie national.

MADAME GÉRONIMA T. PECSON, Sénateur des Philippines

LES Philippines sont suffisamment rapprochées
j de la Corée pour que nous y sentions la cha-
leur de la conflagration. Aussi, conscients du

danger, cherchons-nous instinctivement à nous en
protéger. Et ce faisant, nous nous rendons compte,
plus que jamais, que la sécurité, comme la paix,
est indivisible. Protéger ses propres frontières est
insuffisant : encore faut-il que la paix règne chez
les voisins-sinon dans le monde entier-pour se
sentir à l'abri....,.-.---.---Mais la paix ne sera pas établie tant que la famine ou la pénurie régne-

ront sur une partie quelconque de la terre, tant que des peuples entiers ne
seront pas assurés d'une vie décente, tant que la misère et l'exploitation pous-
seront l'homme à la violence.

Pour l'homme, l'unique chance de salut est la solidarité en vue d'une
vie meilleure. C'est vers ce but que tend, dans le présent et le futur, l'assis-
tance technique dont les moyens peuvent se résumer ainsi : main tendue par
le plus fort au plus faible, flot de connaissances dirigé par un pays prospère
vers une région insuffisamment développée,'. arges courants de compréhension
mutuelle établis entre peuples de cultures différentes. Son objectif n'est pas
de vaincre en détruisant, mais de distribuer le bien-être grâce à la baguette
magique de la coopération amicale.

Pour le colonialiste, l'impérialisme est la voie à sens unique menant à
la prospérité ; en fait, elle ne mène, pour les peuples colonisés, qu'à l'escla-
vage. Dans un monde libre, de pareils principes sont en voie des disparition
et l'assistance technique les a remplacés. A l'exploitation basée sur l'appât du
gain s'est substituée l'exploitation des possibilités de diffusion des connais-
sances et de la compréhension amicale. Dans ses objectifs comme dans ses
procédés, l'assistance technique est l'antithèse de l'impérialisme. Elle em-
porte la décision en appliquant les méthodes modernes du savoir à l'amé-
lioration du standard de vie. Dans tous les domaines où s'étend son activité,
que ce soit l'industrie ou la santé, l'éducation ou le gouvernement, la nation
qui en bénéficie coopère avec le pays qui l'aide, non pas par obligation mais
parce qu'elle en a exprimé le désir.

Le cas de la Corée constitue un défi que l'assistance technique doit
relever en gagnant de vitesse les forces de destruction déchaînées par la
guerre. Elle doit accélérer son rythme et atteindre rapidement son but qui
est d'établir sur terre un bien-être également accessible à tous. Pour cela,
les expériences doivent faire place aux réalisations, les tentatives isolées
doivent se transformer en programmes d'envergure nationale.

L'Unesco est bien armée pour étendre les bienfaits de l'assistance tech-
nique à un monde à demi affamé et dont la moitié des habitants sont illet-
trés. Puisse-t-elle réussir dans son rôle de dispensateur des techniques nou-
velles.

23 PAYS BÉNÉFICIENT DÉJA DE

L'ASSISTANCE TECHNIQUE
1

sTT TNE des tares les plus inquiétantes de la société contemporaine est le fossé séparant les pays les plus développés de
ceux qui le sont moins. Certes, ce fossé a toujours existé, comme a subsisté, depuis l'origine des temps historiques,

.. !'inégalité entre nations riches et nations pauvres. Mais notre époque, où les nations se groupent pour tenter de fonder

sur la collaboration internationale une paix durable, se devait de trouver un moyen nouveau d'étendre tes bienfaits du progrès
scientifique et industriel aux régions qui manquent, non seulement de capitaux, mais de techniciens, de savants et d'ouvriers
qualifiés. Le problème étant posé, il est nécessaire d'en faire ressortir toute la complexité. Car, il ne suffit pas de fournir les
instruments du progrès. Encore faut-sil apprendre à s'en servir et rendre chacun capable d'en tirer profit. Encore faut-il que
cette aide ne s'appliquer qu'aux pays en ayant exprimé te désir et collaborant d'une manière active et intelligente avec ceux qui
les assistent. Fidèle à ses principes, l'Unesco estime qu'en fournissant une assistance technique, il importe de ne pas s'écar-
ter du principe fondamental selon lequel des progrès simultanés dans les domaines de t'éducation, de la science et de la
culture peuvent assurer le développement économique d'un pays. Car l'analphabétisme va généralement de pair avec la misère
et la faim.) ! faut donc aborder te problème sur le plan humain et non matériel : au lieu d'assister une nation insuffisamment
développée en construisant pour elle des digues ou des ponts-dont elle a cependant grand besoin-sil est préférable de
l'aider à former des professeurs d'école normate, des ingénieurs, des contremaîtres, des ouvriers qui, eux-mêmes, grâce au
personnel qu'ils formeront, construiront ces ponts et ces digues. En d'autres termes, l'objet final du programme d'assistance
technique de l'Unesco n'est pas de fournir des équipes étrangères mais des équipes nationales, recrutées et instruites sur
place, et ainsi, ne jamais compromettre te patrimoine culturel du pays assisté. Ce programme, l'Unesco l'a établi sur une grande
échelle. Pour le seul budget de 1951-1952, une somme de deux millions et demi de dollars lui est consacré et déjà, 23 pays en
bénéficient. Trente spécialistes de i'tjnesco sont à l'oeuvre dans dix pays répartis sur les cinq continents, pour conseitter,
former, éduquer. D'ici peu de temps, ces spécialistes seront au nombre de cent-soixante-cinq et d'autres pays viendront
s'ajouter à la liste. Effort considérable, dont d'éminentes personnalités ont bien voulu reconnaître l'énorme portée :
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APRÈS AVOIR CRÉÉ LE DéSERT, L'HOME

EST MAINTENANT OBLIGÉ DE LE VAINCRE i 1

par Maurice GOLDSMITH

C'EST l'homme qui a créé le désert parce qu'ilignorait les lois de la nature : il a pillé
notre planète, dépouillant la terre de sa

richesse, détruisant les forêts, décimant les ani-
maux. Aujourd'hui, en présence d'une pression
démographique toujours croissante-il y a cha-
que jour dans le monde 50. 000 bouches supplé-
mentaires à nourrir-il lui faut vaincre ce
même désert et lui rendre sa fertilité afin de
s'assurer des récoltes nouvelles.

Tâche immense, car les zones arides et semi-
arides couvrent plus d'un quart de la surface des
terres émergées. Elles vont des déserts où vit une
faible population nomade, aux régions semi-
arides à forte densité démographique, dont les
'labitants ne peuvent assurer leur subsistance
qu'en utilisant avec une extrême prudence l'eau
et les sources d'énergie dont ils disposent. Au
point de vue scientifique et technique, l'exploi-
tation de ces différentes régions crée des pro-
blèmes analogues. Leur solution exige une action
internationale et c'est pour répondre à cette né-
cessité qu'à été créé le Comité consultatif de
recherches de l'Unesco sur la zone aride. Amor-
cée en 1948 sur une recommandation du gouver-
nement de l'Inde, cette grande entreprise a reçu
l'approbation complète de l'O. N. U. et ses diverses
institutions spécialisées collaborent étroitement
avec l'Unesco à sa réalisation.

Au cours de la première session du Comité
Consultatif sur les Zones Arides, qui s'est réuni
récemment à Alger, des savants et ingénieurs de
sept pays ont travaillé à l'élaboration d'un pro-
gramme commun de re-
cherches. Une partie de ce
travail est déjà en cours
d'exécution : il porte sur les
recherches hydrologiques
concernant notamment les
cours d'eau superficiels et
souterrains des zones arides.
Question d'une importance
capitale, car sans eau, il ne
saurait y avoir de vie.

LE Sahara est un désert-type de la zone aride :
le soleil y est brûlant,

les vents y soufflent fré-
quemment, l'eau y est rare.
Flore et faune n'y subsis-
tent que difficilement. Il y
a peu de nuages dans le
ciel saharien et les radia-
tions sont intenses. Ainsi..,..absorbée par le sable et les roches, la chaleur
retourne à l'atmosphère. Comme l'élévation de la
température pendant les heures du jour a pour
effet d'intensifier les courants atmosphériques, le
sable et la poussière sont fréquemment soulevés
par les vents.

Dans le désert, l'homme ne peut subsister
longtemps sans eau. En effet, composé pour les
deux tiers d'eau, le corps humain ne peut vivre
que si cette proportion est maintenue ; or, le cli-
mat du désert provoque une évaporation rapide
de la transpiration, c'est-à-dire de l'eau du
corps. Comme le fait remarquer le physiologiste
américain E. F. Adolph : « Dans le désert, la
transpiration s'évapore avant même qu'elle ne
soit visible. Elle disparaît ainsi à un rythme de
deux à trois livres par heure. Il est urgent non
seulement pour le bien-être de l'individu, mais
pour répondre à un besoin vital de l'organisme,

STÉRILITÉ, C'est l'homme qui a créé le désert : il a pillé notre planèze,
dépouillant la terre de sa richesse, détruisant les forets, décimant les
animaux. Mais aujourd'hui, il lui faut absolument vaincre ce même désert.

FERTILITE  Pour nourrir les 50. 000 êtres supplémentaires qui naissent
chaque jour dans le monde, il faut rendre la fertilité aux déserts et
s'assurer des cultures nouvelle. Sur ce champ régnait jadis la pécheresse.

de remplacer cette eau au fur et à mesure de
son évaporation. Vivre sans eau dans le désert
est aussi impossible que vivre sans oxygène dans
l'atmosphère. : if

L'Unesco se propose de réunir une conférencesur l'hydrologie de la zone aride et notam-
ment sur la question des eaux souterraines.

Un autre projet, actuellement en cours, est la
préparation de cartes homoclimatiques, délimi-
tant les régions dotées d'une même climat. Au
cas où de nouvelles méthodes d'agriculture
viendraient à être adoptées dans une région
donnée, ces cartes serviraient à indiquer les
autres régions où elles pourraient également être
appliquées avec succès.

Les zones arides diffèrent souvent au point de
vue climatique et écologique. Les précipitations

et températures variant d'une région à une autre,
il résulte des types de climats différents pré-
sentant chacun des caractéristiques particulières.

Un certain nombre d'instituts, dont la liste sera
prochainement établie, poursuivent actuellement
des recherches sur les problèmes des zones
arides. L'Unesco, d'autre part, a entrepris
de former des équipes internationales d'experts
chargés de fournir des conseils sur l'hydrologie,
la biologie et la climatologie des régions arides
et semi-arides.

Ce programme de recherches permet de bien
augurer d'un avenir, dans lequel, comme l'a dé-
claré M. Jaime Torres Bodet, Directeur général
de l'Unesco, (< de nouvelles découvertes scienti-
fiques nous permettront de transformer ces ré-
gions déshéritées en un séjour hospitalier pour
les populations toujours plus nombreuses du
globe .

L'EAU INVISIBLE, PRÉCIEUSE RESSOURCE NATURELLE
----------_.-

INVISIBLES mais cependant essen-tielles au bien-être de l'homme,
de vastes nappes d'eau souterrai-

nes existent dans presque toutes les
régions du monde, y compris les dé-
serts, et leur volume est infiniment
supérieur à la capacité de l'ensemble
des réservoirs d'eau dcuce de sur-
face, tant naturels qu'artificiels.

Les géologues appellent nappes
phréatiques ou souterraines, les eaux
de pluie, absorbées par le sol, qui
s'amassent dans les roches poreu-
ses et perméables de la croûte ter-
restre ou dans leurs interstices. Les
énormes quantités d'eau que nous ti-
rons des puits ou des sources et qui
sont nécessaires à toute l'industrie,
ainsi qu'à l'irrigation et à la consom-
mation domestique, proviennent de
ces vastes nappes. L'état de ces res-
sources souterraines, on le conçoit
aisément, constitue donc une ques-
tion de la plus haute importance,
non seulement dans les zones arides
mais aussi en de nombreuses régions
où les réserves d'eau sont menacées
d'épuisement par suite de l'accrois-
sement vertigineux de la consomma-
tion actuelle.

L'hydrologie-étude des eaux, de
leurs propriétés et de leur répartition
sur la surface terrestre-remonte à
l'époque où l'on découvrit, il y a en-
viron 2. 000 ans, que l'eau tom-
bant sous forme de pluie, de neige ou
de brouillard, s'infiltre à travers la
terre et les roches, formant ainsi des

par Ira M. Freeman
nappes souterraines, et reparaît sous
forme de sources. Cette théorie ne
fut généralement acceptée par les
savants que vers la fin du dix-sep-
tième siècle, quand des hydrologues
français et anglais entreprirent à ce
sujet des études quantitatives. Ils
mesurèrent et comparèrent la préci-
pitation atmosphérique, l'évaporation
des lacs et des mers, le rythme
d'écoulement des rivières. On en vint
ainsi, petit à petit, à reconnaître
l'existence du cycle de l'eau, proces-
sus bien connu grâce auquel l'eau
provenant des mers y retourne fina-
lement en passant par le sol.

Le croquis ci-dessous représente,

en coupe verticale, ce qui se passe
dans le sous-sol. On y remarque le
niveau hydrostatique ou piézométri-
que, qui constitue la limite supérieure
des nappes aquifères, au-dessous de
laquelle le sol est toujours saturé
d'eau.

Au-dessus du niveau hydrostatique
(voir croquis), les vides existant
entre les roches et le soi ne sont pas
complètement remplis d'eau. Un
puits ordinaire ne peut donc fonc-
tionner que si le forage atteint et
dépasse la surface hydrostatique,
permettant ainsi de pomper l'eau.
Mais lorsque les forages s'effectuent
dans des terres saturées, entre deux

COUPE VERTICALE D'UN TERRAIN montrant le niveau hydrostatique par rapport à la surface
de la terre. Les puits, dont la profondeur doit toujours dépasser le niveau hydrostatique supé-
rieur, abaissent ce niveau dans leur voisinage immédiat. La hauteur de la nappe souterraine,
en un point donné, varie suivant les précipitations atmosphériques et tes quantités d'eau

puisées. Elle atteint généralement son niveau le plus bas en automne.

couches de roches imperméables, la
pression est telle que l'eau jaillit
spontanément et de manière conti-
nue à la surface. Ces puits étaient
nombreux en Artois dès le XII'siè-
cle, d'où leur nom de puits artésiens.

Les sourciers et radiesthésistes af-
firment pouvoir découvrir l'eau à
l'aide d'une simple baguette. En fait,
la prospection des nappes souterrai-
nes est une question scientifique et
complexe qui demande du temps et
des capitaux considérables. Il s'agit
de calculer pour une région donnée,
les quantités d'eau qui pénètrent
dans la roche, d'étudier la nature
physique de celle-ci, sa porosité, sa
structure et ses autres propriétés.
Depuis quelques années, géologues et
hydrologues disposent de nouveaux
moyens indirects (électriques et ra-
dioactifs) qui permettent de déceler,
de suivre et de mesurer les nappes
d'eau souterraines.

Aujourd'hui, l'importance de ces
nappes aquifères est reconnue dans
le monde entier et de nombreux gou-
'ernements ont déjà créé des com-
missions ou des organismes spéciaux
chargés d'entreprendre des recher-
ches sur les eaux souterraines et leur
exploitation.-----

Nos lecteurs peuvent obtenir gratui-
tement une bibliographie sur les nappes
d'eau souterraines en s'adressant à la
Division pour l'enseignement et la diffa-
sion de la science, Unesco, 19, avenue
Kléber, Paries-16-.
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MAL GRE LE S MEN A CES D E GUE R RE, LES

HOMMES PROTÈGENT LES CRÉATIONS DE L'ESPRIT

poursuivant

oeuvre de

lf CHAPELIER

père du

droit d'auteur

UNE VICTOIRE DES DROITS DE L'HOMME.-En France, c'est pendant la Révolution de 1789 que furent adoptées les mesures protégeant le
droit d'auteur, grâce, pour beaucoup, aux efforts du brillant juriste Le Chapelier, que l'on voit ici, présidant les débats de t'Assemblée Nationale.

RABELAIS, L : OrnelUe, IVllHOn, \.. rt. e-the, Voltaire même, s'ils reve-
naient parmi nous, seraient

bien étonnés de voir le droit d'au-
teur compris en bonne place dans
une Déclaration universelle des
Droits de l'Homme. Certes, chacun
l'admet aujourd'hui : écrivain, com-
positeur, artiste, tout créateur est le
maître spirituel de son oeuvre et,
sur le produit de son exploitation,
peut revendiquer la juste part qui le
fera vivre.

Mais ce droit, qui nous semble
maintenant aller de soi, il est
pourtant né d'hier, ou presque. Pen-
dant des siècles, le miracle de l'im-
primerie servit l'éditeur seul, on di-
sait alors : le libraire. Il recevait un
privilège du roi de France qui le
gardait des concurrents. Pour l'au-
teur, point de garantie. L'oeuvre lui
échappait. Restait la viande creuse
du renom, relevée à l'occasion des
capricieuses largesses d'un mécène
- des miettes, le plus souvent.

Il fallut la Révolution française
pour inscrire dans la loi un droit
neuf dont la notion fut, du premier
coup, posée en. toute sa rigueur. <&lt; La
plus sacrée, la plus inattaquable et, si
je puis dire, la plus personnelle de
toutes les propriétés est l'ouvrage,
fruit de la pensée d'un écrivain...
Il est extrêmement juste que les
hommes qui cultivent le domaine de
la pensée tirent quelque fruit de leur
travail. Il faut que pendant leur vie,
et quelques années après leur mort,
personne ne puisse, sans leur con-
sentement, disposer du produit de
leur génie. : Þ

Qui tient ce langage net et fort ?
C'est, à la Constituante, lors de la
mémorable séance du 21 juillet 1791,
Isaac-Guy Le Chapelier.

Attachante figure, cet avocat bre-
ton qu'une chronique du temps,
non sans rosserie, nous dépeint
<&lt; aimant le jeu et les femmes, vêtu
avec recherche, toujours bien frisé,
bien poudré >&gt;. Pourtant, sa figure est
vulgaire : teint jaune, bouche cyni-
que, air de procureur. Mais le front
découvert annonce l'homme qui
vaut mieux que la mine. Obstiné,
passionné, habile, d'une merveilleuse
facilité d'improvisation, il se porte
vite aux premiers rangs. C'est lui qui
dirige les débats de l'Assemblée na---.
tionale dans la nuit
fameuse du 4 août
89. Il provoque
l'institution de la
g a r d e nationale,
frappe à mort lescorporations,corporations, fait abolir le partage
inégal des successions. Mais ce lé-
giste infatigable, ce rapporteur très
écouté, s'enthousiasme aussi pour les
choses de l'esprit. Il brille dans le
salon de Condorcet, c le dernier des
philosophes », ce salon européen où
la pensée de l'époque bouillonne et
se formule. Il développe ses idées
dans la Bibliothèque de t'Homme
public. Ecrivain autant qu'orateur,
ami des arts, le voici qui prend feu
soudain pour la pétition des auteurs
dramatiques.

C'est l'événement parisien. Au-
teurs de tragédies, de comédies,
viennent se plaindre qu'un privilège
c place dans la capitale un théâtre
unique, où tous sont forcés de
s'adresser : Þ. Ils n'acceptent plus que
les comédiens <&lt; soient possesseurs
exclusifs des chefs-d'oeuvre qui ont
illustré la scène française : Þ.

Le Chapelier embrasse leur cause.
A la tribune, il est dans ses meilleurs
jours. Pour mieux gagner, il réfute
d'abord l'opinion de Rousseau sur

l'immoralité des spectacles. Fini le
privilège, vestige du bon plaisir du
prince, entrave à la liberté ! C'est un
droit qu'il faut établir, cette fois à
l'avantage de l'auteur, reconnu bel et
bien propriétaire de l'oeuvre.

LA loi passe, haut la main, avecles compliments de Mirabeau.
Elle dit proprement que, gravés

ou imprimés, les ouvrages dramati-
ques ne pourront être représentés
sans le consentement « formel et

écrit des auteurs,
ou sans celui de
leurs héritiers du-
rant cinq ans après
la mort Et les
créanciers des en-

trepreneurs de spectacles ne pour-
ront saisir la rétribution des auteurs.

Couché dans les feuillets jaunis du
Moniteur Universel, ce mince texte
défie l'oubli. Il reste l'honneur du-
rable de son promoteur. Car il est
l'authentique ancêtre d'une législa-
tion qui, en cent cinquante ans, a fait
le tour de l'Europe et du monde.

21 juillet 1791... la date vaut un
regard. Des jours d'orage ont suivi
la fuite à Varenne. Louis XVI est
ramené à Paris <&lt; captif, humilié : Þ.
Consternation des uns, indignation
des autres, Après mille ans de mo-
narchie, le trône vacille. La province
bouge çà et là. La capitale a la fièvre.
Au Champ de Mars, la garde a tiré
sur le peuple : les morts jonchaient
les marches de l'autel de la patrie.
L'Empereur, la Prusse, menacent de
délivrer le roi par la force. <&lt; Les
puissances étrangères, s'écrie Brissot,
vont fondre sur nous... » N'importe :
la fabrique de lois tourne sans trêve.
Les Constituants sauront faire front
partout, organiser la marine, le tré-

MALGRE LES MENACES CONTRE LA PAIX.-Le 17 juillet 1791, j'autruche et la Prusse menacent d'envahir la France. A Paris, la proclamation de
III loi martiale provoque, au Champ de Mars, de sanglants désordres. Malgré l'atmosphère lourde de menaces, la Constituante'vctE', qU3tre jours

après, la loi établissant la propriété littéraire des auteurs dramatiques, qui fut étendue par la suite à la protection des droits d'auteur.

DEUX ans plus tard-en juillet93-la Convention subira la
tempête. L'insurrection soulève

soixante départements. Les Vendéens
marchent sur Tours. Les armées des
Coalisés ont envahi le Nord et l'Est.
Condé, Valenciennes, Bellegarde
tombent aux mains des ennemis. A
Paris, Marat est assassiné. Les roya-
listes conspirent. Pour conjurer la
disette, le Comité de Salut Public
punit de mort les accapareurs. Mais
au plus fort de la crise, la Conven-
tion oubliera tout : la guerre civile,
la défaite, le vent d'angoisse et de
colère qui balaie Paris, pour remettre
sur le métier le droit d'auteur.
Etendant <&lt; à toutes les productions
du génie » la loi de 91, elle décide,
les 19 et 24 juillet, de reconnaître
<&lt; aux auteurs d'écrits en tous genres,
compositeurs de musique, peintres,
dessinateurs, le droit exclusif de
vendre, faire vendre, distribuer leurs
ouvrages, d'en céder la propriété ».
Et le droit des héritiers survivra pen-
dant dix ans à l'auteur. Voilà solide-
ment posé, le fondement de nos lois
ultérieures.

LES hommes alors passaient vite.Le Chapelier, comme bien d'au-
tres, périt'sur l'échafaud. « Ils

sentaient leur temps compte, a dit
magnifiquement Michelet, dans un
moment unique où s'accumulaient
les siècles. Cette société était ar-
dente. L'intérêt, l'ambition, les pas-
sions de l'homme étaient en jeu.
Mais la plus forte encore était celle
de l'amour. Prenez ce mot dans tous
les sens : l'amour de l'idée, l'amour
de la patrie, l'amour du genre hu-
main. Que de travaux, de discussions,
d'événements entassés, que de réfor-
mes rapides, quel renouvellement du
monde ! Immense élan... »

Notre époque est-elle, après tout, si
différente ? En 1951, précisément, le
débat-rencontre symbolique-re-
bondit sur le droit d'auteur. Dans
les conseils internationaux, une con-
vention s'élabore pour lui donner
plein effet. L'Unesco prend toute sa
part de ce silencieux effort. Plus
d'un sceptique, il est vrai, haussera
l'épaule : « Le beau souci, quand
notre avenir tient au fil d'une paix
précaire ! > Eh bien, supposons le
pire : la réponse est dans la scène
où s'achève la fresque de Michelet.
Quand, sous la Terreur, Condorcet,
« traqué comme une bête fauve, se
dévorait le coeur des pensées du
présent, sa femme, l'angélique So-
phie, lui donna conseil de remettre
sa mémoire à la postérité x. Et, pai-
siblement, il se mit à écrire, l'Es-
quisse d'un tableau des progrès de
!'Esprit humain >, noble livre de
science infinie, d'espoir exalté, de
noble attitude, de sérénité, dont notre
siècles, après tout, pourrait aussi
renvendiquer quelques exemples.

sor, débattre le sort du roi, proté-
ger les successeurs de Racine...
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Une croisade mondial.

IL FAUT SECOUER

POUSSIÈRE DES MU

par Georges FRADIER

LA ville s'enorgueillit de trois éco-les primaires, de deux collèges
- un pour les garçons, un pour

les filles-et même d'une école nor-
male d'instituteurs. Elle a aussi son
musée, mais n'en tire aucune fierté :
c'est une sombre bâtisse, ouverte
deux jours par semaine et que les
famille, parfois, songent à visiter en
hiver, le dimanche. Pourtant ce mu-
sée n'est pas vide ; il regorge au con-
traire des chefs-d'oeuvre de trois siè-
cles d'artisanat, d'une belle collec-
tion d'histoire naturelle, léguée par
un vieil érudit, de précieux objets
d'art africains et chinois rapportés
jadis par un explorateur ; il possède
même des toiles et des dessins de
bons maîtres du xvn° et du xvnf siè-
cles : tout cela pêle-mêle dans des
chambres poussiéreuses-inaccessi-
ble, inutile. Dans les écoles et les col-
lèges, les professeurs rêvent de mon-
trer à leurs élèves de vrais tableaux,
des masques, des vases, des ivoires
authentiques ; ils rêvent d'acquérir
des échantillons de roches pour la
classe de géologie, des outils de pierre
pour la classe d'histoire... Tout cela
est dans le musée local, avec bien
d'autre trésors ; ils ne le sauront
peut-être jamais.

Ainsi pourvues et dépourvues, les
villes se comptent par milliers : cel-
les dont les musées ont été conçus
dans l'intérêt du public sont encore
rares, sauf peut-être aux Etats-Unis.
Il est vrai qu'il y 90 cent ans à peine,
les musées les plus illustres ne de-
vaient servir qu'à rassembler et gar-
der jalousement des merveilles ; ils
ont fait depuis lors des progrès im-
menses, à mlesure que la science en
général découvrait ses responsabili-
tés sociales. Seuls pourtant les mu-
sées les plus modernes, dans certai-
nes capitales, sont parvenus à s'adap-
ter aux publics les plus divers, de
tous âges et de toutes cultures et à
faire ainsi oeuvre véritable d'éduca-
tion.

UN professeur de la région pari-sienne témoigne alors qu'il ne
saurait <&lt; donner à ses élèves une

culture générale suffisante, toute pé-
nétrée des leçons du passé et doublée
d'une réelle éducation technique Þ,
sans les conduire-en des visites
d'ailleurs minutieusement préparées
- aux musées d'art, de science et
d'histoire. <&lt;Souhaitons), dit-il, <&lt; que
se multiplient les musées tels que le
Palais de la Découverte, le Musée de
l'Homme ou le Musée des Colonies.
Ceux-ci représentent à mes yeux les
prototypes des musées modernes. »
C'est que tous les musées en effet,
quelles que soient leur origine et leur
spécialité, peuvent servir à l'éduca-
tion et collaborer de plus en plus
activement avec l'école. Ceux qui les
dirigent ne sont plus seulement des
c conservateur), et tous sans doute
voudraient signer une phrase qui pa-
rut bien hardie lorsqu'un de leurs
précurseurs, Sir Henry Cole, l'écri-

vit en 1874 : <&lt; Si vous voulez que
vos écoles donnent des résultats, si
vous voulez jouir d'une bonne santé,
d'un air pur et bénéficier d'une nour-
riture saine, si vous voulez que votre
vie soit longue, que vos usines pros-
pèrent et que la civilisation se dé-
veloppe parmi vous, il vous faudra
établir des musées de science et d'art
pour illustrer les principes de la vie,
de la santé, de la nature, de la scien-
ce, de l'art et de la beauté. : Þ Il faut
en effet les établir, et heureusement
les rvrdèles ne manquent pas.

Le professeur de banlieue, cité il
y a un instant, nommait de préfé-
rence parmi ces <&lt; prototypes », le
Palais de la Découverte, fondé en
1937 et qui est devenu une des plus
belles réalisations du monde en ma-
tière de muséologie scientifique. Tous
ceux qui visitent ce palais n'en res-

Sorcellerie ? Non pas. Mais une des impressionnantes expériences de
physique exécutées à Paris, au Palais de la Découverte, et qui font de cette

institution, une des plus belles du monde, un vrai musée vivant.

Au Musée de la Science et de l'Industrie, à Chicago, l'exposition
<&lt; Miracle de la Naissance)) montre cette extraordinaire statue de

femme enceinte, en piexigtass.

sortent pas avec la vocation de l'as-
tronomie ou de la médecine. Mais si
l'on peut en croire un savant illustre
<&lt; les écoliers et les étudiants y trou-
vent de miagnifiques illustrations
concrètes et vivantes de ce qu'ils ap-
prennent dans leurs livres et leurs
cours : Þ. Et Louis de Broglie ajoute :
< Parfois sans doute quelque jeune
homme, prenant conscience de la
beauté de la science et du rôle qu'elle
jouera désormais dans la vie des hom-
mes, se décidera à y consacrer ses
efforts et peut-être son existence en-
tière. En ce qui concerne les écoles,
de nombreux professeurs affirment
que des classes qui paraissaient tout

à fait médiocres
<&lt; montent à la ver-
ticale >&gt; après quel-
ques visites au Pa-
lais de la Décou-
verte.

C'EST aussi dansce palais, ou du
moins dans le

cabinet de sondirec-
teur, M. André Lé-
veillé, que vient de
naître la <&lt; Croisade
des musées Þ. Une
première réunion
d'éducateurs avait
reconnu que les
méthodes de son
établissem e n t de-
vaient être étendues
en France à tous les
lycées, collèges et
écoles, suivant un
plan à préciser et

d'inscrirequi permette d'inscrire l'apport de
tous les musées dans les programmes
scolaires. Des expériences sont en
cours à l'heure actuelle, qui ont pour
but de préciser ce plan d'applica-
tion. Mais elles n'ont pas lieu en
France seulement, car dès l'origine,
les pionniers de cette croisade ont
voulu qu'elle devienne universelle.
Et dans ce but, ils se sont adressés
à l'Unesco. C'est pourquoi aux
Etats-Unis, l'American Museums As-
sociation poursuit la même enquête
que les musées de Paris, et c'est
pourquoi ses dirigeants vont se ren-
contrer prochainement avec certains
de leurs confrères européens, afin

d'examiner ensemble les meilleures
méthodes pour atteindre le but
commun : la collaboration du musée
et de l'école au sens le plus large.
Et de même, aux Pays-Bas, le secré-
taire d'Etat à l'Education a chargé
une commission spéciale d'étudier
les moyens de mettre toujours plus
complètement les ressources des mu-
sées au service de la jeunesse et au
service du peuple. Ces rencontres, ces
enquêtes, ces études, sont aujour-
d'hui suivies de très près par l'Unes-

LA Croisade cependant veut pro-gresser plus rapidement encore :
l'Unesco espère pouvoir réunir

bientôt en un stage d'études interna-
tional les muséologues, les éducateurs,
les artistes, les savants qui, dans tous
les pays cette fois, pourront repren-
dre et mener à bien leur entreprise.
On ne peut que souhaiter la réussite
de ce projet. C'est grâce à une tellE'
croisade, en effet, que les musées les
plus humbles, comme les plus riches,
rendront à la communauté tous les
services qu'ils lui doivent. Dans la
petite ville anonyme, mais typique,
écoliers, professeurs, apprentis, ne
verront plus dans leur musée un
inutile bric-à-brac lentement décom-
posé sous les vitrines désolées ; ils y
entreront à toute heure du jour, et
sans doute gratuitement, en groupes
ou au gré de leur fantaisie pour y
trouver l'indispensable complément
de leurs études, et parfois un substi-
tut pour des études impossibles :
l'exemple concret, la preuve palpa-
ble, le mystère démontré-et peut-
être l'étincelle d'une vocation de sa-
vant, d'historien ou d'artiste.

Au National Museum d'Ottawa, de jeunes écoliers en
promenade s'amusent tout en apprenant à apprécier

l'art d'une civilisation originale mais bien lointaine.
Généralement, la pancarte la plus répandue dans tes musées est
celle qui invite à « Ne pas toucher)). A i'Université de Philadelphie,
les visiteurs sont, bien au contraire, encouragés à admirer les objets.

Papa décrochera-t-i lie cocotier ? Peut-être. En tout cas, la visite
familiale au Musée d'Hygiène de Cleveland aura appris au garçon
comment, avec un appareil, on peutenregistrer sa capacité respiratoire



CE n'est pas la plus grande ville du monde, ni la plus ancienne, ni la plus riche. Rien ne permet d'affirme que ce soit la plus belle. Il semble pourtantque tous les peuples aient pour Paris une tendresse singulière, et il y eut chaque année, depuis dix siècles, des visiteurs de toutes races et de toutes
langues pour la proclamer capitale du monde, même quand elle était à peine le chef-lieu d'une province. Sans doute les historiens expliquent-ils

l'étrange fortune de la bourgade gauloise, située au milieu des meilleures terres d'Europe, au carrefour des grandes routes commerciales et que la
volonté des hommes investit peu à peu du prestige royal et de la puissance politique. Mais ni les blés d'Ile de Franche, ni les barques de la Seine, ni
les cavaliers du roi n'ont fait la vraie grandeur de Paris. Sa gloire est peut-être celle de ses monuments et de ses musées ; elle est surtout la gloire de
ses artistes, de ses savants et de ses écrivains. Plus que les monarques et plus que les marchands, ce sont les maîtres de l'Université de Paris qui ont fait

musiciens, romanciers et gens de théâtre, physiciens, chimistes et géomètres auront été dans ses murs plus nombreux qu'en tout autre lieu ; c'est qu'ils
viennent de chaque province, de chaque pays d'Europe, de chaque continent. Ils y viennent parfois pour fréquenter des écoles illustres ; ils y demeurent
souvent à cause, disent-ils, de la liberté qu'ils y respirent. Il n'y a pas, en effet, de tradition dont cette ville soit plus fière que celle de la liberté. Et
s'il est vrai que les arts, les sciences et les doctrines ont pu s'épanoui merveilleusement ici, c'est que pendant des siècles le peuple de Paris a su mener
pour l'indépendance et le droit une lutte exemplaire. Pour patronna, ce peuple a pris une sainte qui jadis le délivra de l'esclavage, et les grandes dates
de son histoire sont celles du progrès de la liberté universelle. Il se peut que Paris reste, comme on le dit, la cité de l'élégance et de la joie de vivre. Mais
pour des millions de gens et non seulement pour les Français, elle est avant tout la capitale des Droits de l'Homme, la capitale de l'espoir.


